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PREFACE
Il y a quatre ans j*ai publié dans un volume, intitulé Etudes sur la Sature humaine, un essai de conception optimiste de la vie. Parmi les éléments très complexes que la nature humaine tient de son origine animale, s'\\ en est de désharmonieux qui sont la source de nos malheurs, on en aperçoit aussi qui peuvent assurer à l'homme une vie plus heureuse.
Mes idées ont soulevé des objections assez nombreuses, auxquelles j'ai voulu répondre par une argumentation développée. C'est ce que je fais dans ce livre, en y joignant une série d'études sur les problèmes qui touchent de très près les bases de ma théorie.
Bien qu'il ait été possible d'appuyer notre raisonnement sur des faits nouveaux, établis soit par mes collaborateurs, soit par moi-même, il reste encore un grand nombre de points au sujet desquels nous avons été obligé de recourir aux hypothèses. Nous avons préféré suivre cette voie imparfaite, plutôt que de reculer la publication de notre livre.
Même à présent, il y a des critiques qui me considèrent comme incapable de raisonnement sain et logique. Plus je retarderai la publication, plus je donnerai à mes critiques de nouvelles chances contre moi.
Il PREFACE
Les lignes qui précèdent doivent servir aussi de réponse à cette remarque d'un de mes critiques, que mes idées ont été suggérées par « une préoccupation personnelle ». Il est tout naturel qu'un biologiste, amené à observer de très près les phénomènes de vieillissement précoce, se mette à en étudier les causes. Mais il est évident que cette étude ne pourrait jamais avoir la prétention d'arrêter l'usure d'un organisme déjà en train de vieillir depuis un grand nombre d'années. Si les idées, développées dans nos travaux, peuvent amener quelque modification dans la marche de la vieillesse, ce ne sera possible que par leur application aux jeunes qui voudraient en tirer profit. Aussi ce livre, de même que les Etudes sur la Nature humaine, s'adresse beaucoup plus à la jeune génération qu*à celle qui a déjà subi l'influence des causes du vieillissement précoce. Nous avons pensé que rexpérience des gens qui ont vécu et travaillé longtemps, pourrait apporter un utile enseignement.
(iC livre, étant la suite des Etudes sur la Nature humaine^ nous avons autant que possible évité do répéter les poiuts qui cmt été suffisamment traités dans le premier.
Nous réunisscms dans ces Essais les résultats de nos travaux, poursuivis depuis la publication de nos Etudes, Quelques chapitres ont fait le sujet de plusieurs conférences et, sous une forme, modifiée, ont déj« été publiés ailleurs. (Vest ainsi que Tessai sur les rudiments psychiques de rhomme a été présenté dans le Bulletin de l'Institut géîiéral psychologique de 190i; l'essai sur les sociétés animales u été publié
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dans la Revue Philomatique de Bordeaux et du Sud-' Ouest en 1904 et dans la Revue de J. Finot de la même année. Il a paru en traduction allemande dans les Annalen der Naturphiïosophie du Prof. Ostwald. Le chapitre sur le lait aigri a vu le jour sous forme d'une brochure, publiée en 1903. Un résumé de notre essai sur la mort naturelle a paru en janvier dernier dans Harper\s MonifUy Magazine de New- York et le chapitre sur la mort naturelle des animaux, dans le premier numéro de la Revue du Mois de 1906.
Je remercie vivement mes amis et élèves qui ont &eîiité mon travail soit par l'obtention de faits nouveaux, soit par des renseignements utiles. Leurs noms sont presque tous cités dans ces Essais. Vn seul nom n'a pas été mentionné. C'est celui du Docteur J. Gold- SCHMIDT, dont l'encouragement continuel et le concours précieux ont largement facilité l'exécution de mon travail.
Je remercie aussi et d'une fa(;on particulière mes amis les Docteurs Em. Roux et Bur^et et M. Mesnil, qui ont bien voulu exécuter le travail pénible de cor-, riger le manuscrit et les épreuves.
Paris, 7 février 1907.
Le traitement des vieillards dans les pays barbares. — Assassinat des vieillards dans les pays civilisés. — Suicide des vieillards. — Assistance à la vieillesse. — Les centenaires. — Mme Robineau, une dame de 106 ans. — Principaux caractères de la vieillesse. — Exemple de vieux mammifères. — Vieux oiseaux et vieilles tortues. — Hypothèse dune dégénérescence sénile des animaux inférieurs.
Dans les Etudes sur la nature humaine, nous avons exposé une théorie du mécanisme intime du vieillissement de notre organisme. Nos idées ont. d'un <^ôté. rencontré des objections variées et, de Tautro, «lies ont suggéré des recherches nouvelles sur le même sujet. Puisque Tétude de la vieillesse présente non seulement un grand intérêt théorique, mais en ïûême temps une grande importance pratique, nous pensons qu'il est utile de la soumettre à un nouvel examen.
Bien qu'il existe encore des peuples qui résolvent
le problème de la vieillesse de la façon la plus simple.
^n supprimant leurs vieillards, dans les pays civilisés,
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la question so complique par rintervention des sentiments élevés et par des considérations d'ordre f^énéral.
Dans toute la Mélanésie, il est d'usage d'enterrer vivants les vieux, devenus incapabh^s de fournir quelque travail utile.
Lorsque les habitants de la Terre de Feu sont menacés de famine, ils tuent et irumgent les vieilles femmes, avant de s'attaquer aux chiens. A quehfu'un qui leur demandait pourquoi ils agissaient ainsi, il fut répondu que <x les chiens attrapent les phoques^ tandis ([ue les vieilles femmes ne le font pas x>.
Les peuples civilisés n'agissent pas comme les Kuégiens ou les mitres sauvages. Ils ne tuent ni ne mangent leurs vieillards ; mais malgré cela la vie de ceux-ci devient souvent très pénible. Incapables de rem|)lir (|ueh|ue r<Me utile dans la familh». ou dans la commune, les vieilles gens sont consi<lérés comme une charge très lourde. Kt si on n'a pas le droit de s'en débarrasser, on désire tout de même leur fin et on s'étonne lors(|ue celle-ci n'arrive |)as assez vite. Les Italiens attribuent aux vieilles femmes sept vies. Les Kergamasques pensent que les vieilles femmes possèdent sept Ames, en|)lus une huitième (i\ïu% toute petite, et encore une moitié, et les Lithuaniens so |)laignent de ce qu'une vieille femme a la vie si dure qu'on ne peut même pas la broyer dans un moulin, (les o|)inions populaires ont leur écho dans le fait si fréquent de meurtres criminels de vieillards, môme dans les pays les plus civilisés de l'Europe. Kn parcourant la chronique des crimes, on est étonné de la quan-
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tité ({"assassinats, commis sur des vieillards, notamment sur des vieilles femmes. On peut se rendre compte facilement des motifs de ces actes criminels. Un déporté de l'île Sakhaline, condamné pour assassinat de plusieurs vieillards, a déclaré naïvement au médecin de la prison : « A quoi bon les plaindre : ils étaient déjà vieux et seraient morts sans cela en peu d'années » (1).
Dans le célèbre roman do Dostoïknvsky : Crime et Chuliment, l'auteur nous transporto dans une taverne où des jeunes gens discutent toutes sortes de problèmes généraux. Au milieu de la conversation, un étudiant déclare qu'il « assassinerait et volerait la maudite vieille et cela sans le moindre remords ». En effet, continue-t-il, « voici commout se présentent les choses : d'un coté, une vieille femme hèto, insensée, insignifiante, méchante et malade, qui ne manquera à personne, qui est plutôt nuisible à tout le monde, qui ne sait pas elle-même pourquoi elle vit et qui, demain peut-être, mourra de sa belle mort. Tandis que de l'autre côté se trouvent des forces jeunes et fraîches qui périssent pour rien, sans être soutenues par personne, et ceci en quantité de milliers ; et partout c'est la même chose » (2).
Les vieillards ne risquent pas seulement d'être assassinés ; ils finissent souvent leur vie prématurément en se suicidant.
Dénués de moyens d'existence ou atteints de mala-
(i) Gazette médicale (en russe), 1904, p. 50. (2) D06T0ÎEW8RT, Œuvres complètes, l. M, 188i, p. 64 (en rosse).
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(lies ^ruvos, ils préfèrent la mort a lour vie pénible. La chronique des journaux rapporte des exemples très nombreux de vieillards qui, las de souiïrir, allument le réchaud et meurent asphyxiés.
La frérpience des suicides parmi les vieillards est bien établie par la statistique et repose sur une quantité de données précises, (le résultat est connu depuis lon^^emps. I^es faits nouveaux n(^ font (|ue le confirmer. Ainsi, en 1878, (^n Prusse, sur un nombre de 100.000 individus, on compte 15i siiicides parmi les hommes A^^és d(^ 20 k M) ans et |)res(pie le double. 29o, parmi les hommes entre oO et 80 ans. Le Danenuirk, ce pays classi(|ue du suicides (^onlirnu^ la même ré^He. Il y a o\\, h (lo|)enliaj4^uc, dans Tcispace de li\ ans. de I88<) à I89r>, 39i suicides |)armi les homm(»s de 30 ii IM) ans, (^t 08r> cas de» mort volontaire parmi les vieux d<* oO à 70 ans. Les d(Mix chiffres se rapportent à 100.000 individus. !i<^s adultes ont donc Fourui *M) 1/2 ]). 100 de suicides, tandis (|ue les vieeux s<* sont donné la mort en raison de (>«*) I ^ P* 1()(^ (1)*
i)n conçoit ([U(\ dans ces conditions, les politiciens t l(>s philanthropes se donuf^nt b(mucou|) de mal pour soulager la vi(^illesse des pauvres ^ens. (Certains pavs ont déjà adopté des lois dans ce sens. Ainsi « une loi lanoise du 27 juin l8iM a institué Tassistance obligaloin^ en faveur des vieillards ; elle décide que tout^î p(M'soim(* AjiÇée de plus de fiO ans a le droit, en cas de besoin, d'être secouru*^». Kn I85M}, plus de trente-six
(I) WiWTKiioAAiu), Mortalitœt u, Morbilitœt.t* dàii,^ 190U
pp. mum.
mille (^36.246) personnes ont été pensionnées en vertu de cette loi pour une somme de presque cinq millions et demi (5.407.925) de francs (1). En Belgique, ce n'est qu'à partir de 65 ans que les vieillards indigents ont droit à la pension.
En France, jusqu'à ces derniers temps, « pour hospitaliser un vieillard sans appui, des préfets ont été réduits à lui faire infliger une condamnation pour mendicité, afin de pouvoir le maintenir ensuite au dépôt départemental » (2V Cet état de choses devra cesser avec l'application de la loi du lo juillet 1905, d'après laquelle « tout Français privé de ressources, incapable de subvenir par un travail aux nécessités de l'existence et, soit âgé de plus de 70 ans, soit atteint dune infirmité ou d'une maladie reconnue incurable, reçoit l'assistance instituée par la présente loi ».
On trouve tout naturel de faire de pareilles lois et d'imposer le reste de la population, sans se demander s'il n'est pas possible de reculer la vieillesse infirme de façon à ce que les hommes ainsi Agés puissent encore gagner leur vie par le travail. La vieillesse est un phénomène, capable d'être étudié par les méthodes des sciences exactes, qui pourront peut-être un jour établir les règles pour conserver la santé et la vigueur à un âge où actuellement on est souvent obligé de recourir à la charité publique. Dans ce but on devrait organiser dans les asiles des études systématiques
(i) Bienvenu-Martin, Rapport sur V assis lance aux rieiïiards, cic.,i9QS, p. 5.
(â) A. Rbvillon, L'assistance aux vieillards^ 1906, p. 33.
sur la vieillesse, afin d'établir le régime et les conditions les meilleures pour la conservation de l'activité k un âge avancé. Dans les asiles de vieillards, on trouve une quantité de gens âgés de 75 à 90 ans, mais les centenaires y sont extrêmement rares. Je connais des asiles d'hommes où, depuis la fondation, il n*y a pas eu un seul individu ayant atteint cet âge exceptionnel. Même dans les asiles de femmes, malgré la plus grande longévité de ces dernières, les centenaires sont très rares. Ainsi à la Salpètrière, qui donne asile à un très grand nombre de vieilles femmes, les centenaires ne se rencontrent qu'une fois par hasard. C'est donc dans des familles que l'on peut trouver des personnes de ce grand Age qui présente un intérêt si considérable pour l'étude de la vieillesse.
La plupart des centenaires que nous avons pu observer manifestaient des signes de décrépitude mentale tellement accusés que leur étude devait nécessairement se borner aux propriétés et aux fonctions purement physiques. II y a de cela quelques années, on se montrait, k la Salpètrière, très fier de posséder une femme ayant atteint sa centième année. C'était une vieille débile qui restait couchée sur son lit et, à cAté d'une grande faiblesse physique, manifestait une aussi forte décrépitude mentale. Elle répondait brièvement aux questions qu'on lui posait, mais sans se ren<lre bien compte de leur sens.
Il n'y a pas longtemps, une dame qui habitait dans la banlieue de Rouen avait atteint son centenaire. Les journaux locaux lui ont consacré à cette occasion
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des articles dithyrambiques, dans lesquels ils décrivaient sa force physique ainsi que son intégrité intellectuelle. Nous nous sommes rendu auprès de cette dame, dans l'intention d'en faire un examen approfondi, mais il nous a été facile de constater que les récits des journalistes avaient dénaturé l'état réel de la centenaire. Malgré un état physique relativement bien conservé, son intelligence s'est montrée tellement affaiblie qu'il ne pouvait être question d'une étude tant soit peu importante.
De toutes les centenaires dont nous avons fait connaissance, la plus intéressante est celle qui a atteint l'âge le plus avancé et qui actuellement est entrée dans sa cent septième année. Il y a environ deux ans qu'un journaliste, M. Flamans, nous a conduit vers cette centenaire, Mme Robineau, qui habite les environs de Paris. Nous nous sommes trouvé en face d'une très vieille dame, de petite taille, maigre, le dos courbé et s'appuyant sur une canne pour marcher. L'état physique de cette personne, actuellement âgée de plus de 106 ans (Mme Robuveau est née le 12 juin 1800), accuse une grande déchéance. Il ne lui reste plus qu'une seule dent. Après avoir fait quelques pas, elle éprouve le besoin de s'asseoir. Une fois confortablement installée, elle peut rester assise assez longtemps. Mais elle se couche de bonne heure et reste longtemps dans son lit. Les tiuits du visage (fig. 1) correspondent à ce grand âge, sans que cependant la peau soit trop ridée. La peau des mains est devenue tellement transparente qu'elle laisse percevoir le squelette, les veines et les tendons.
Les sens de Mme Robineau ont subi un afTaibliss* ment considérable. Elle ne voit qu'avec un seul œil l'odorat et le goût ne sont conservés que d'une façc très rudimentaire. C'est l'ouïe qui reste encore so meilleur moyen de correspondre avec le monde exii rieur. M. le docteur L(ikwenberg, spécialiste bie connu pour les maladies des oreilles, a constaté qi « les oreilles de Mme Rqrlnkau présentent, à un degi extrêmement avancé, les sijji^nes de la diminution ( l'ouïe, telle qu'elle carartérise la vieillesse : surdi absolue pour les sons très ai^us, léfçére pour les not< graves ». J^e docteur LrKWKNRKRG attribue ces troubles la dégénérescence sénile (b», Toroille qui, à mesure qi la vieillesse s'avance, atteint de plus en plus grav< ment l'appareil nerveux d<» l'organe de l'ouïe, tand qu'elle épargne l'appareil conducteur du son.
Malgré sa faiblesse physique, Mme Robineau a coi serve im haut degré d'inUîlligence. Elle manifeste d< sentiments très raffinés. D'une grande délicates»* elle montre une bonté de rtrur touchante. Contrair» ment à l'opinion courante sur l'égoïsme des viei lards, Mme Robineau est pleine d'égards pour Bi semblables. Sa conversation est intelligente, d'ui logique impeccable.
L'examen dos fotirtions physiques de notre cent naire a présenté quelques faits d'un grand intéré A l'auscultation, M. le docteur Ambard lui a troui les bruits du cciuir normaux, peut-être un peu accei tués. Le pouls est régulie.r, de 70 à 84 pulsations, c tension normale. La pression artérielle est de 17. Li poumons sont sains. Tous ces symptômes attestei
i lionne Hanté. C'est l'alisence d'iirti^rinsrlérose qui i est Kurtout romfirqtiable k cet Aga si avancé, contrairement )ï l'opinion, encore très ri^pandiie, qu'elle constitue nn caractère noriniil do la vioilleaso.
L'unalyne do l'urine, pratiquée à plusieurs reprinen. démontre que les reins doivent élrc iitleints d'une aflTection chronique, mais de nalUre peu ^rnve (I).
Malgré rafTaihIisseniont considérable di's siMi»ations gustativps, Mmt( Rodi^ead jouit d'un uppétit Hatidfaisant. Elle niante et lioit peu. Sa nourriture est variée. Iav viandu de IJoucUerir- et lu volaille n'y entrent qu'en proportion miniuie ; mais olle mange souvent des a'ufs, du poisson, des féculents, des léfînmos et des fniîts cuits. Kllf> lioit de l'eau sucrée additionnée d'un pou de vin blanc. Mme Rubinkai) ne dédaigne pas quelquefois de prendre après le repas un petit verre de vin de dessert, La digestion et la fonction intestinale sont, en général, normales.
On pense généralement que la durée de la vie est un caractère héréditaire qui sr transmet aux descfîndniits. Tel n'est pas le cas df notre centenaire. Ses ■ parents sont nmrls à un ilge peu avancé et on ne connaît dans sa famille personnn qui ait atteint 100 ans. Le grand ilge de Mme Houineai: est donc une qualité acquise. Klle a mené toute su vie une existence très
(1) L'urine, émise en janvier 1905^ dans l'espace de 3( heures, ne ilunna qu'un voluniede SOOcc. avec une densiLé 1019, Ella ne ' renrcnnnit ni altjumine, ni sucre. L'urée y ùlait r.onl«nue en quan* tile de 11 gr. 50, par litre ; les chiurureii, 9 gr. ; les phoiphales, 1 gr. 1S. Le sédiment contenait des cristaux d'acide urique, des cellules de l'épilliËlium plut ; quelques rares cellules dei tubei \ rénaux ; quelques cylindres liyalins et des globules hlancs inolés.
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sobre. Mariée à un nég:ociant en bois, elle a vécu dans l*aisance et a habité longtemps aux environs de Paris. De caractère doux et aimable, elle menait une vie de famille et aimait à se retirer dans son « home n, sans beaucoup de fréquentations.
Après Fâge de cent six ans, l'intelligence de Mme RoBiNEAU s*est brusquement affaiblie. Elle a presque complètement perdu la mémoire et souvent elle déraisonne. Mais son caractère doux et aimable s'est encore bien conservé.
L'aspect des vieillards est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en faire une description détaillée. La peau du visage sèche, ridée, le plus souvent pûle ; les cheveux et les poils blancs ; le corps plus ou moins voûté ; la démarche lente et difficile ; la mémoire faible — tels sont les traits les plus saillants des vieilles gens. On pense souvent que la calvitie est un signe caractéristique de la vieillesse, mais cette opinion est erronée, car la tête commence à devenir chauve à un âge encore jeune. A un âge avancé, la calvitie suit son chemin, mais quiconque n'a pas commencé à perdre ses cheveux étant jeune, ne deviendra plus chauve pendant la vieillesse.
La taille des vieillards se raccourcit. D'après des mensurations nombreuses, l'homme perd, entre 50 et 85 ans, plus de 3 centimètres (3,166) et la femme encore davantage — \ centimètres et 3 millimètres. Quelquefois, cette perte peut atteindre 6 et même 7 centimètres.
Le poids diminue également pendant la vieillesse. D'après Quételet, c'est à 40 ans que l'homme et à
■ fiO ans que la feniuip alLei^ent leur poids maximum. I A partir de 60 ans, le poids commence à diniinu£r et ' & 80 ans, celte perte atteint le ehilFre moyen de I 6 kilos.
, La diminntiuii de la lonfjiK'iir cl du poids du corps indique une atrophie générali" de l'organisme des vieillards. Non seulement les parties molles, telles que les muscles et les viscères, deviennent plus i légères avec ï&ge, mais même le squelette perd du [ poids cho7, les vieillards, ce qui est dû ii la diminii- I Uon des matières minérales, Celte diV'alcilication pendant la vieillesse -s'étendant à toutes les parties du I squelette, amène la frinliilité des os qui devient si
couvent mortelle.
' Les muscles sont aussi très sujet» à l'atrupliie pon- I dant la vieillesse. Ils perdent de leur volume ; le tissu y niusculaire devient plus pi\le ; la graisse entre le» \ faisceaux musculaires diminue en quantité et quel- I -quefois disparait presque complètement. Aussi les I mouvements deviennent plus lents et la farce muH> culaire. s'aiïaitilit. Les mensurations de la force de la t main et du tronc, faites à l'aide do dynamomètres. I ont démontré une diminution progressive chez le» V vieillards, Cet affaiblissement est plus prononcé ehex I J'homme que chez la femme.
Le volume et le poids des viscères diininuriit ^ aussi, quoique à un deftré différent pour les divi'rr* organes.
La vieillesse des Mammifères présente des traitH
communs avec celte de l'homme. Au tableau du
[ vjçux chifn, que nous avons tracé dans nos EiiidP^
r- fa nature humaine, nous pouvons jomilre deux autres exemples,
yoici fommeut se présenlp un vieil éléphant, * la descriptitinTdc M. Evans (I), un des plus
"ir
^^^bdB connaissours de r>>s anîniaiix : " l n Hnsembl» ^^^MKot Riisérahtf!, la U-te. uiai^i^, It^ vrivïw paraissant ^^^^hna recouvert de peau, des trous profonds se ^^^^■nt au-dessus dps yeux, et souvent sur Ifts joues : [ Ik peau couvruni le front présente fréquemment un aspect craquelé et verriiquoux. Il y a souvent de jflcité dans Ips vux, d'où s'écoule une quantité
L Traité tiir les elephanU. Trad. frjiiii;.. laoi, p. 8,
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anormale d'eau. Lu bordure des oreillos, particulièrement en liiis, est déiliirée et éraillf'e. La peau de la trompe est nigueiiae, dure et verruqueuse, cpt organe paraissant avoir perdu beaucoup de sa souplesse. La i peau qui rouvre le corps est luisante et reeroque- I
villée. Les jambes soûl [dus tnim-es que dans la jeunesse, et IVnorme masse des muscles, visibles alors. est imperceptible ; le contour des membres, surtout juste au-dessus des pieds, est l'OiisidcrablemeDt réduit, La peau autour des oncles présente une apparence verruqueuse et craquelée. La queue est écailleuse. dure et rexlrémilé souvent dégarnie de poils ». Un aspect semblable caractérise un vieux cheval.
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tpu commence à vieillir lieuucoup j>Iuk tùt que l'élêphant. La ti^ure ci-jointe (tig. 2) i'i.'|ir()iluit la filiotographie d'un exemple assez rare, «l'une jnment de 37anH, qui a appartenu à M. Mëtiinii:. dans la Mayenne. La peau, rase piir endroit, ailleurs recouverte par de longs poils, est nt^ttement utropliiée. Toute l'attitude <le l'animal atieat«* une Taihlesse géml-rale du corps.
Fig. i.
^^^Prftge correspondant, beaucoup d'Oiseaux ronser- ' vrat encore leur aspect normal, ainsi qu'on peut le voir sur la photographie d'un ca.nard Agé de plus de ^ ans, ayant appart'>nu à M . le docteur J)LA_^ Charcot |fig. 3). Mais à un Age très avancé, ainsi qu'on l'obiorre quelquefois chez de très vieux perroquets, la ^illesee s'accuse par une attitude faihie du corps, pw la pauvreté du plumage et la tuméfaction des uticiU&tioas.
Au contraire, les plus vieux reptiles qui ont été observés se sont montrés en tout semblables aux
individus adultes de même espèce. Nous possédoi une tortue mâle {Testudo mauriianica) que nox devons à Tamabilité de MM. Ràbaud et Caullery < qui compte au moins 86 années d*existence. Elle e manifeste aucun signe de sénilité et vit comme n*in porte quel autre individu de même espèce. Il y a pli de 31 ans, elle a reçu un coup de pioche qui a pr< duit une large blessure dont la trace se voit encoi sur le côté droit de la carapace (fig. 4). Pendant le trois dernières années, la tortue vivait dans un ja din, à Montauban, en compagnie de deux femelh qui ont pondu des œufs fécondés. Le vieux màh qui est très probablement plus âgé que les 86 ans qi nous avons indiqués, était donc encore capable d'a< coinplir sa fonction sexuelle.
Xous empruntons à un livre très intéressant c W. Ray-Lankester (1) rimage (fig. 5) et la descriptic d'une tortue géante de Tîle Maurice qui est « prob; l)leiiient le plus âgé de tous les animaux terrestn vivants ». Elle a été apportée à Tîle Maurice di Seyclielles en 1764 et vit depuis ce temps dans le ja din du gouverneur. Puisqu'elle compte déjà 140 ai de captivité, son âge, qui ne peut être établi av< précision, remonte à plus de 150 ans. Eh bien, ma gré cela, son aspect ne laisse d'aucune façon, aperce voir une vieillesse si prolongée.
Les quelques exemples que nous venons de rési mer démontrent que, même parmi les Vertébrés, il a (les animaux dont Torganisine résiste à Tinfluenc
(\) Extinct Animale. London, iMOo, p. 28, â9.
I temps lieaui:oii|) mieux que celui do l'Iiomme. On a le droit d'en coiulurfi que la Hénilito, œ vieillissement précoce qui eut un des pluît ^n-unds fli>au\ île rhumanit^, n'ent pas hI profondément enradnt'^e dans l'organisation des animaux supérieurs que cela parait 'if prime ubord. Ce résultat nous permet de oe pas nous étendre longuement sur la discussion d'une
mon pins générale, à savoir, si la défiénvrescenre ^ûile est un phénomène lié iuévitald«menl k l'orîMlù^Rtinn.
■NoiM avons déjà Hîpnnlé, dans les Ettit/es sur la Wun kamaùiif, lu différence qui exist* entre la 'l'généresccnce sénile de notre corps et les phénn- "lÉaes de vieillis-^euient des Infusoires. décrits par "■■ UitjPAS. phénomènes suivis de r&jeunissenient.
IS
D'après les recherchcH nouvellen de plusieurs observateurs, cette différence est en réalitô encore plu» grande. Ewbujuez (!) a pu élever jusqu'à 700 générations d'infusoires sans que cet épuisement sénile s» manifestAt. On est donc bien loin des conditions qaei l'un trouve dans l'espèce humaine.
Un des meilleurs connaisseurs du monde inférieur,' R. Hkrtwig (2), a cherché récemment à démontrer que des animalcules des plus simples, les Aclinosphsritim, subissunt une véritable dégénérescence physiologique. Il a vu quelquefois les cultures de ce Ithizopode s'épuiser k la, suite de la mort de tous les individus, qui sur\'enuit malgré l'abondance de la nourriture. Le savant zoologiste de Munich explique ce phénomène par le fait que « la constitution des Aclinosphienum s'esj trouvée ébranlée par une manifestation vitale trop forte pendant !a période précédente u. Il nous semble boaucou[i plus simple d'admettre l'invasion de quelque maladie infectieuse qui décime si souvent les élevages de toutes sortes d'animaux et de plantes inférieures. Celle idée, n'étant pa» venue à M. Ukrtwiis, il n'a pas recherché parmi les très nombreuses granulntious que renfermaient ses Actinosp/iterium, îles microbes parasites. Dans Utm^ les cas, il est impossible d'accepter dans les fait», ' signalés par ce savant, une preuve réelle d'une dûgé-> nérescence sénile chez les êtres placés au bas de l'échelle de» animaux.
[Il Reniiicontid.Àccad.d. Lincei, l»06.i. XlV,|.p.3fSl,390. (3) Ui:b. d. fthyaiologUche Degeiievation bei Acfinoi.' £ichhornii, Jena, 1tt04.
Les données, réunies dans ce chapitre, permettent de conclure que Thomme, arrivé à un âge très avancé, peut conserver sa force intellectuelle, malgré une grande déchéance physique. D*un autre côté, ces données obligent à reconnaître que Torganisme des Vertébrés est capable de résister à Tinfluence du temps beaucoup plus longtemps que ne le fait Thomme dans les conditions actuelles de sa vie.
Hypothèses sur les causes de la sénilité. — Cette cause ne peut être attribuée à Tépuisement du pouvoir prolifique des cellules. — Croissance des cheveux, des poils et des ongles dans la vieillesse. — Mécanisme intime du vieillissement des tissus. — Malgré les objections de M. Marin esco, les neuronophages sont de vrais phagocytes. — Le blanchiment des cheveux et la destruction des cellule^ nerveuses comme arguments contre la théorie de la vieillesse, basée sur Tépuisement du pouvoir pro< lifique des cellules.
S'il n'est pas prouvé que la matière organique doit inévitablement subir une décrépitude sénile, il n'en reste pas moins vrai que l'homme et les êtres qui lui ressemblent le plus sont sujets à cette dégénérescence. Il serait donc très important d'établir quelles pourraient bien être les causes de notre vieillesse. Il û'a pas manqué d'hypothèses à cet égard ; mais ce sont plutôt les données positives qui font défaut.
Ce n'est que comme simple vue de l'esprit qu'il feut considérer l'opinion de Butschli que la vie des
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cellules est entretenue par un ferment vital particulier qui s'«;piiise au fur et à mesure de la multiplication cellulaire. On n'a vu nulle part ce ferment et on ne sait même pas s'il existe réellement. Bien plus répandue est la théorie du professeur Weismann, d'après laquelle la vieillesse dépend de ce que la prolifération cellulaire, étant limitée, devient insuffisante pour réparer Tusure des cellules qui constituent nos organes et qui se perdent pendant toute la durée de notre existence. Comme la vieillesse apparaît chez les différentes espèces et les différents individus à des âges divers, Weismann en conclut que le nombre de générations qu'une cellule est capable de produire diffère selon les cas. Seulement, il lui est impossible d'expliquer pourquoi dans un exemple la multiplication cellulaire s'arrête à un chiffre, tandis que dans un autre elle peut aller beaucoup plus loin.
Une théorie semblable a été développée par im savant américain, Minot (1), qui a établi par une méthode exacte le ralentissement dans le processus d'accroissement d'un animal à partir de sa naissance. Le pouvoir de multiplication des cellules s'affaiblit progressivement pendant la vie et amène nécessairement un état où l'organisme, n'étant plus capable de réparer s(îs pertes, s'atrophie et dégénère. Cette théorie a été reprise récemment par le docteur Bl'ehler (2).
Il est incontestable que c'est pendant la vie em-
(1) M Sénescence and Rejuvenalion », Journal of Physioloyy^
4891, t. xn.
(2) Biologisches Centralblatt, i904, pp. 65, 81, il3.
bryonnaire que les cellules se reproduisent avec la plus grande activité. Plus tard cette prolifération se ralentit, mais elle ne continue pas moins à se manifester pendant le cours de la vie. Buëhlkr attribue la difficulté avec laquelle certaines plaies guérissent chez les vieillards justement à Tinsuffisance de la reproduction cellulaire. Il pense aussi que la produc*tien des cellules de rechange de Tépiderme qui doivent remplacer les parties desquamées de la peau, diminue notablement pendant la vieillesse. D'après cet auteur, théoriquement il est facile de prévoir le moment où la multiplication cellulaire doit cesser complètement dans lépiderme. Comme le dessèchement et la desquamation des parties superficielles continuent sans arrêt, il devient évident qu'il doit en résulter la disparition totale de Tépiderme. La même règle est applicable, d'après Blkhlkr, aux glandes génitales, aux muscles et à toutes sortes d'autres organes.
Ces considérations théoriques se heurtent ce[>endant aux faits bien connus qui ne plaident guère en faveur d'un épuisement général de la prolifération cellulaire dans la vieillesse. Les cheveux, les poils et les ongles, qui sont des excroissances de Tépiderme, poussent pendant toute la vie, grâce à la reproduction des cellules qui les constituent. Il ne se manifeste aucunement un arrêt dans le développement de ces parties, même dans la vieillesse la plus avancée. Loin de là. On sait que les poils qui recouvrent certaines parties du corps augmentent en nombre et en longueur chez les vieillards, (^hez certaines races infé-
rieures, comme les Monfîols, les moustaches et la barbe ne poussent abondamment qu'à un âge avancé, tandis que les jeunes gens n'ont que do petites muus- ' taches et très peu on pas du tout de barbe. Chez les j femmes de la race blanciie, il se produit le même phénomène. Le duvet fin et presque imperceptible qui recouvre la lèvre supérieure, le menton et les joues des jeunes femmes, se transforme en véritables poils qui constituent les moustaches, la barbe et les favoris des vieilles.
Le docteur Pohl (1), spécialiste pour tout ce qui concerne les cheveux et les poils, a mesuré la rapidité de croissance des cheveux dans certaines circonstances. 11 a étabU que, chez uh vieillard de 61 ans, ■ les cheveux de la tempe s'allongent de li millimètres dans l'espace d'un mois. Eh bien, les cheveux de la même région, chez des garçons de 11 a i'ô ans, se sont allonp:és, pendant le même laps de temps, de 11 à 11,8 millimètres, ce qui représente à peu près le même chilfre. Il ne s'est donc pas produit de diminution tant soit peu notable dans la prolifération celiulairi* chez le vieillard, malgré la grande différence d'âge entre les trois sujets étudiés par le docteur Pohl. 11 est vrai que cet obser\-aleur a constaté que les cheveux d'un jeune homme, mesurés 1i l'âge entre 31 et 24 ans, ont poussé à raison de 15 millimètres par mois, tandis que chez le même individu, âgé de j (il uns. le chiffre correspondant est descendu â ] 11 millimètres; mais ce ralentissement de la crois-
(1) Itat Uaar.
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sance des cheveux n'est qu'apparent. En effet, le premier chiffre se rapporte aux cheveux, pris dans les différentes régions du cuir chevelu, tandis que le second ne concerne que les cheveux des tempes. Or, il est bien établi, par le docteur Pohl lui-même, que dans ce dernier endroit les cheveux poussent plus lentement que dans d'autres. D'un autre côté, chez les garçons de 11 et de 15 ans, étudiés par cet observateur, la rapidité du développement des cheveux s'est montrée toujours inférieure à 15 millimètres, souvent elle a été même au-dessous des 11 millimètres constatés chez le vieillard de 61 ans.
Nous avons pu nous assurer que les ongles poussent jusque dans la plus grande vieillesse. Ainsi, chez la centenaire, Mme Robineau, dont nous avons parlé plus haut, l'ongle du médius de la main gauche s'est allongé de deux millimètres et demi dans l'espace de trois semaines. Chez une dame de 32 ans, Tongle correspondant s'est allongé de trois millimètres pendant une période de deux semaines. La différence est donc loin de correspondre à l'énorme écart de l'âge. La croissance des ongles de notre centenaire oblige à les lui couper de temps en temps.
Quoique les cheveux et les poils poussent chez les vieillards, ils subissent néanmoins la dégénérescence sénile qui se manifeste dans le blanchiment. Pendant qu'ils croissent en longueur, leur pigment se raréfie et finit par disparaître complètement. Le mécanisme du blanchiment a été décrit dans les Etudes sur la nature humaine et doit être considéré comme définitivement établi. A ce titre il peut servir de base pour
rinterprétation des phénomènes intimés du vieillissement de notre organisme.
Dans plusieurs publications, j'ai développé cette thèse que, de même que le pigment dés cheveux est détruit par les phagocytes, de même l'atrophie des autres organes du corps vieillissant est en majeure partie due à l'intervention des cellules voraces, macrophages. Ce sont ces phagocytes qui détruisent les éléments les plus nobles de notre organisme, tels que cellules nerveuses, musculaires, cellules du foie et des reins. Cette partie de notre théorie a soulevé une forte opposition, notamment pour ce qui concerne le rôle des macrophages dans le vieillissement du tissu nerveux.
Ce sont surtout les neurologistes qui se sont opposés il notre manière de voir. Depuis plusieurs années, M. Mabinesco fait campagne contre notre théorie de l'atrophie de la celhile nerveuse dans la vieillesse. D'abord (1) il affirmait que chez des vieillards, même très avancés en âge, on ne trouve pas souvent de phagocytes entourant et dévorant les cellules du cerveau. A l'appui de son assertion, M. Marinesgo a eu l'amabilité de m'envoyer deux de ses préparations se rapportant au cerveau de deux personnes très âgées. Un examen minutieux ne tarda pas à me persuader de l'inexactitude de l'opinion de mon adversaire. Dans le cerveau des deux centenaires (dont l'un est mort âgé de 117 ans), il s'est trouvé une grande quantité de cellules nerveuses entourées de phagocytes 'et en
(1) Comptes rendus de V Académie des sciences, ^'^ avril i 900.
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trairi d'être détruites par ces derniers. Seulement, la coloration des coupes étant très faible, le tableau était moins net que sur des préparations qui avaient servi à nos recherches. Dans la deuxième et troisième édition de mes Etudes sur la nature humaine (p. 316), j'ai signalé ces faits en confirmation de ma manière de voir.
Sans tenir compte de ma réponse, M. Màrinesco a publié une nouvelle critique de ma théorie dans un article étendu : « Etudes histolopiques sur le mécanisme de la sénilité » (1). Bien que le nom de neuronophages pour désigner les phagocytes qui dévorent les cellules nerveuses ait été créé par M. Marlnësco lui-même, il renie dans la publication que nous venons de citer le pouvoir que possèdent ces éléments de s'emparer des corps étrangers. Pour lui, la cellule nerveuse s'atrophie indépendamment des éléments qui Fentourent. Ceux-ci, les ci-devant neuronophages, ne sont guère capables d'autre chose que d'exercer une pression sur la cellule nerv^euse en la poussant à l'atrophie par manque de place et de nourriture. Jamais, pour M. Màrinesco, les parties constitutives des cellules nerveuses ne se trouvent dans l'intérieur des neuronophages. Ceux-ci ne peuvent donc d'aucune façon être pris pour des phagocytes, c'est-à-dire pour des éléments vorac^s, capables d'absorber des corps avec lesquels ils se trouvent en contact.
Cette manière de voir est partagée par M. Léri (2)
(1) Revue générale des sciences, 30 décembre 1904, p. i 116.
(2) Le Bulletin médicaly 1906, p. 7âl. Le cerveau sénile, Lille, 1906, pp. 64-69.
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dans son rapport sur le cerveau sénile, présenté au dernier Congrès des médecins aliénistes et neurologistes. Pour lui, « les noyaux qui entourent certaines cellules nerveuses en voie de destruction, ne jouent nullement le rôle de neuronophages ». La même opinion est défendue longuement dans une monographie de M. Sand (1) : « La neuronophagie ». Cet auteur s'appuie sur le fait que les éléments dits « neuronophages sont le plus souvent dépourvus de protoplasme ou n'en possèdent qu'une pellicule mince. Jamais on ne leur voit de prolongements amiboïdes, jamais on ne constate d'inclusions dans leur corps cellulaire » (p. 86). Dans une publication toute récente MM. Lai- «nel-Lavastine et Voisin (2) soutiennent les mêmes idées et insistent sur la conclusion que les éléments dits neuronophages « n'agissent pas comme des phagocytes ».
Bien qu'il nous soit impossible d'entrer ici dans une réfutation détaillée des opinions de nos critiques, nous désirons attirer l'attention du lecteur sur un gros malentendu qui s'est glissé dans leur raisonnement. Pour étudier la structure intime du système nerveux, celui-ci doit être d'abord soumis à toutes sortes de traitements par des réactifs divers qui sont loin de conserver intact un tissu aussi délicat. Aussi ne faut-il jamais perdre de vue ces altérations, souvent difficiles à éviter, lorsqu'on se décide à prononcer un jugement. Or, il suffit de jeter un coup d'oeil sur les figures
(1) Mémoires couronnés publiés par V Académie royale de Belgique, Bruxelles, 1906.
(2) Revue de médecine, novembre 1906, p. 870.
données par les auteurs cités, pour s^assurer d^une façon indubitable que les neuronophages ont été horriblement maltraités sur leurs préparations. Lorsque M. Léri parle de « noyaux qui entourent certaines cellules nerveuses » ou lorsque M. S and s'étend sur les éléments « dépour\'us de protoplasme » ou qui tfen possèdent qu'une « pellicule mince », il est évident qu'il ne s'agit que de cellules abimées par les manipulations artificielles. Les figures du mémoire de M. Marinesco démontrent que, sur ses préparations aussi, les neuronophages étaient profondément altérés par sa méthode de préparation.
Or, il est de notion absolument courante que les noyaux ne se trouvent jamais libres dans les tissus et que, s'ils se rencontrent privés du protoplasme, cela tient uniquement à la défectuosité de la technique. En réalité, les neuronophages sont loin d'être constitués exclusivement par un noyau et une pellicule ; ils contiennent aussi, comme n'importe quelle autre cellule, du protoplasme. Seulement celui-ci se trouve le plus souvent dissous par les procédés violents que Ton emploie dans la technique histologique.
Le raisonnement de mes contradicteurs rappelle la réponse d'un étudiant en médecine qui, à la question du professeur « qu'est-ce que le microbe de la tuberculose ? », a répondu : « c'est un tout petit bacille rouge». En réalité le bacille de la tuberculose est, comme la plupart des microbes, incolore ; seulement ona l'habitude, dans les préparations microscopiques, de le colorer en rouge pour le rendre plus visible. L'étudiant qui ne connaissait ce bacille que d'après
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des préparations colorées, s'en était fait une idée erronée.
Traités par des méthodes appropriées, les neuronophages se présentent bien comme des cellules entières, riches en protoplasma. Lorsqu'on leur applique un traitement qui ne dissout pas le contenu, on y distingue parfaitement des inclusions sous forme di' granulations pareilles à celles qui se trouvent dans rintérieur dés cellules nerveuses.
Dans rintention d'étudier le problème de la neuronophagie, M. Manouélian, à l'Institut Pasteur, s'est mis à perfectionner la technique des préparations. Il a réussi d'abord (1) à démontrer que, dans la destruction des cellules nerveuses chez des individus atteints de rage, le contenu de ces éléments est absorbé par les neuronophages environnants. « Nos recherches sur les ganglions cérébro-spinaux de l'homme dans la rage », conclut M. Manouéman, « montrent d'un<» façon indiscutable qu'il y a phagocytose des cellules nerveuses de la part des macrophages ». « La plupart (les cellules nerveuses ganglionnaires présentaient dans l'intérieur de leur protoplasma un grand nombre de granulations pigmentaires de couleur jaune, brunAtre et noire, granulations groupées le plus souvent en amas compacts. Que devenaient ces granulations lors de la destruction et de la disparition de la cellule nerveuse? Si, comme raffîrme M. Marinesco. ces phénomènes n'étaient pas dus k la phagocytose de la part des éléments envahisseurs, mais étaient
(I) Annales de f Institut Pasteur , octobre 1906, p. 859.
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purement et simplement la coQséquence d'une action mécanique de la part de ces éléments, on devrait tfOQver ces granulations répandues dans le tissu interstitiel ambiant et non point dans l'intérieur des éléments envahisseurs. Or, c'est tout le contraire qui
.'ËCORCE CÉRÉBRALE D
Lu Deuronophflgea autour des éléments nerveux rCDrerment des
gninulatioDs nombreuses.
(D'après les préparations de M. Manouélian).
irrive. Ces granulations sont accaparées par ces cellules, véritables macrophages ».
Le même englobement des granulations des cellules nerveuses par les neurooophages a été C4>iistaté par M. MANOuÉLiAN sur des préparations des cerï-eaux séniles, grâce à une méthode particulit^rement délitale. Nous avons étudié les préparations de M . Manolë-
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LiAN et nous nous portons garant de l'exactitude des conclusions de cet observateur (fig. 6, 7.).
Le doute n est donc plus possible. Dans la dégénérescence sénile, les cellules nerveuses s'entourent de neuronophages qui absorbent leur contenu, amenant leur atrophie plus ou moins complète. On a pensé que, pour accomplir leur fonction phagocytaire, les neuronophages doivent nécessairement pénétrer dans l'intérieur des cellules nerveuses, ce qui ne s'observe que très rarement. Mais il est bien connu, et le processus de la phagocytose de certains globules rouges en donne un exemple typique, que, pour absorber un élément cellulaire, le phagocyte n'a pas toujours besoin d'englober la cellule entière, ou de s'introduire dans son intérieur. Il peut tout aussi bien, pour accomplir son rôle, s'approprier par fragments le contenu d'une cellule contre laquelle il s'applique.
On a beaucoup discuté sur l'état dans lequel se trouvent les cellules nerveuses en train d'être dévorées par les neuronophages. On a remarqué avec raison que ces éléments peuvent siibir une dégénérescence plus ou moins accusée, sans être accaparés par les phagocytes. En effet, on rencontre souvent dans le cerveau des vieillards des cellules nerveuses remplies de pigment, sans cependant devenir la proie des neuronophages. D'un autre côté les cellules qui sont en train d'être absorbées, gardent souvent leur structure normale. Dans l'impossibilité d'établir d'une façon assez précise les conditions qui amènent l'intervention des neuronophages, il est inutile d'entrer dans la discussion de cette question.
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Quoique la destruction des cellules nerveuses du cerveau sénile à Taide des neuronophages, soit un fait général, on peut concevoir des exemples où ces éléments restent intacts chez des vieillards. Ainsi il n'y aurait rien d'étonnant à ce que, chez certaines personnes très âgées ayant conservé leurs facultés intellectuelles à peu près intactes, les cellules cérébrales soient épargnées par les neuronophages. Mais, comme ces exemples sont exceptionnels, on trouve en règle générale une forte neuronophagie dans le cerveau des vieillards. C'est la raison pour laquelle nous ne sommes pas disposé à accepter l'opinion de M. Sand, sur l'absence de ce phénomène, opinion qui n'est basée que sur l'étude de « deux cas de sénilité ».
L'analyse des objections formulées contre notre théorie du mécanisme de la dégénérescence sénile du cerveau, ne fait que nous renforcer dans notre opinion sur le rôle important des neuronophages, et cela d'autant plus que les nouvelles recherches à ce sujet que nous avons faites avec M. Weinberg ont pleinement confirmé nos conclusions antérieures.
Le blanchiment des cheveux et l'atrophie du cerveau dans la vieillesse fournissent un argument des plus importants contre la théorie qui tend à expliquer la dégénérescence sénile par l'épuisement de la faculté prolifératrice des éléments cellulaires. Les cheveux vieillissent et deviennent blancs en continuant de pousser. Quant aux cellules nerveuses, elles n'ont pas besoin de perdre leur pouvoir de reproduc-
32 PREMIÈRB. PARTIE .
tion pour vieillir^, car elles ne se reproduisent pas, même dans la jeunesse.
Rôle des macrophages dans la destruction de nos éléments nobles. — Dégénérescence sénile des fibres musculaires. — L'atrophie du squelette. — Athérome et artériosclérose. — Théorie de la yieiliesse comme conséquence de Taltération des glandes vasculaires.— Tissus de Torganisme qui résistent à la destruction par les macrophages.
Les exemples que nous avons choisis pour caractériser le mécanisme du vieillissement de nos tissus ne sont pas les seuls dans lesquels on constate le fonctionnement important des cellules phagocytai res. Dans le blanchiment des cheveux, nous avons été témoin du rôle destructeur des chromophages ; dans Tatrophiedu cerveau, c'étaient ies neuî'onopkages qui détruisaient les éléments les plus nobles de notre organisme, les cellules nerveuses.
A côté de ces deux catégories de phagocytes, appartenant au groupe des macrophages, se rangent beaucoup d'autres éléments semblables qui sont charriés dans les tissus des vieillards et amènent la destruction de difTérentes cellules nobles, telles que les cellules rénales dont il a été question dans nos Etudes (3® édit., p. 314), les cellules hépatiques et plusieurs autres. Si, dans ces exemples d'atrophie sénile, les phénomènes de phagocytose ne sont pas aussi saillants que dans
Miup dp maladies înfeftioiisps, cela tient k particularité des macrophages de n'nhsorber que pur petites portions 1^ coiileiui îles cellnli>s imliies adjacentes. C'est ce que l'on voit très bien dans riilropliie
Ht.
(D'sprèsM. Matchinskt).
Je l'ovule (Gg. 8), lorsque les maciupliu^es qui l'entourent saisiiiieent les granulations qui le remplissent et les irunsporteot à grande distance. Au fur et it mesure qiie les parties constitutives de l'ovule sont absorbées par le« phagocytes du voisinage, l'ovule s« réduit à uiie musse difforme, dont il ne reste que, quelques débris insigniiîants ou même rien du tout. M. MtTCHi^SKï (I) a observé c«s phcDoménes dans mon laboratoire et moi-même j'ai pu me rendre bien
(l) Annaiet de Vlnstilul Patleu}-. 1900, 1. XIV, ji. lia.
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compte dï? l'importance des macrophages dans i'at phie de Télément générateur femelle.
Mais, dans les phénomènes d'atrophie, an géiv3 et dans ceux de la dégénérescence sénile en. parti lier, on rencontre (faiitres exemples de destructi des tissus, dans lesquels le caractère phagocytaire processus se» présente beaucoup plus caché et mod que dans Tatrophie des cellules nerveuses et < ovules.
Il est bien connu de tout le monde qu'un des syii tomes les plus manifestes de la vieillesse consi dans la faiblesse des muscles. On refuse de donner travail à un homme ayant atteint ses 60 ans, sacht bien qu'il est incapable d'accomplir le même efl musculaire qu'auparavant. Les mouvements ( muscles s'affaiblissent, amènent une fatigue rapide démarche devient lente et pénible. Les vieillai dont l'activité intellectuelle est encore très gran^ accusent déjà un affaiblissement musculaire consi< rable. A cet état corresj)ond une véritable atrophie tissu musculaire <[ui depuis longtemps déjà a att i'attimtion des savants. 11 y a plus d'un demi-siè qu'un d(»s fondabîurs de l'histologie», KtKLLiKER ( s'est occupé de cette question. V^oici comment décrit les modifications séniles du tissu mascuhi strié. « Dans la vieillesse», les muscles subisse une véritable* atrophie; ! Les faise:eaux s'amincisse ee)nsielérablement. De plus, il se dépose dans le
(1) Eléments d'histologie humaine. Traduction françai 1856, p. 2-22.
épaisseur une quantité souvent très considéral)le de granulations jaunâtres ou brunes, ainsi qu'une foule de. noyaux vésiculaires. Ces noyaux, formant très souvent de longues séries non interrompues, présentent tous les signes d'une multiplication endogène très active, absolument comme ceux de Tembryon ».
Les mêmes phénomènes ont été observés pins tard par plusieurs autres chercheurs. Ainsi Vllima.n (1) a constaté aussi « la multiplication des noyaux musculaires » dans des muscles atrophiques des vi(»illards très âgés. 1)olaud(2) a confirmé le même fait.
Comme la dégénérescence sénile du tissu musculaire présente une très grande importance dans Tétude du mécanisme de la vieillesse, nous avons examiné av(»c M. le docteur Weinberg plusieurs cas d'atrophit» des muscles chez des vieillards et des vi(»ux animaux. Nous avons pu sans difficulté n^trouver les faits signalés par nos prédéc(»sseurs. Toujours, dans l'atrophie sénile, les faisceaux musculain»s se remplissent de noyaux qui, devenant de plus en plus nombreux, amènent une disparition presque complète ou même totale de la substance contractile (fig. 9). Les fibres musculaires qui pendant longtemps conservent leur structure striée, finissent par la perdre et ne contenir qu'une masse amorphe au milieu d'une grande quantité de noyaux multipliés.
Les savants qui avant, nous ont constaté ces faits,. les avaient signalés comme une simple curiosité,
{\) Leçons sur la physiologie du système nerveux, 1866. (2) De la dégénérescence graisseuse des muscles chec des vieillards. Paris, 1867.
sans on donin'i' nnc inU^rpi'^Ution qu<>lconqu(;. Cette multiplication si remarquable indique d'abord que ce symptôme de la vipillesso peut ne pus dépendra de l'épuisement de la force proliférai rice dea cellules, romnie le veulent plusieurs théories du mécanisme de la sénilité. Dans l'atrophie muHeulaire, au lieu de
ID'aprfs une prépHralion du docleur WeinbeboI.
rel épuisement, on trouve au conirairp une très forte manifestation de cette force. Voilit ilonc un nouvel exemple, à cftté de ceux que nous ont fournis le blanchiment des cheveux et l'atrophie des cellules nerveuses, qui démontre que, dans la dégénérescence sénile de nos tissus, il s'ayil de phénouif^nes particu-
liers, indépendants du pouvoir reproducteur des cellules. De même que dans l'atrophie du cerveau, on constate l'augmentation de la névroglie, de ce tissu qui fournit les neuronophages, de même dans l'atrophie des muscles, on rencontre la multiplication des noyaux musculaires. Seulement, en même temps que le nombre des noyaux, augmente aussi la quantité de la substance protoplasmique des fibres musculaires, substance désignée sous le nom de sarcoplasma. Celle-ci remplace la substance striée des muscles, le inyoplasma, par un processus qui doit être rangé dans la catégorie des phénomènes phagocytaires. Tandis que, dans la fibre musculaire normale, ces deux substances, ainsi que les noyaux qui appartiennent au sarcoplasma, se trouvent en équilibre parfait, dans la vieillesse le sarcoplasma avec ses noyaux croît aux dépens de la substance contractile. L'équilibre se rompt, d'où résulte raflaiblissement de la force musculaire. Dans ces conditions, le sarcoplasma devient phagocyte du myoplasma, de même que le chromophage devient phagocyte du pigment des cheveux ou le neuronophage phagocyte de la cellule nerveuse.
L'étude d'autres exemples d'atrophie nmsculaire, notamment celle de l'atrophie des nmscles de la queue des têtards de grenouilles, ne laisse aucun doute sur la signification des phénomènes que l'on observe dans la vieillesse. Dans ces deux cas, il s'agit de la destruction de la substance contractile des muscles f^rien mi/ophages, phagocytes particuliers.
Parmi les bizarreries de l'atrophie sénile, il faut citer ce fait qu'à côté du durcissement ou sclérose de
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tant d'organes, c'est la partie la plus solide de notre organisme, le squelette, qui de\'ient moins dure, ce qui amène la friabilité des os,- si funeste pour les vieillards. Les os se raréfient dans la vieillesse ; ils deviennent poreux et perdent de leur poids. On devrait croire que les macrophages, bien que capables de détruire les éléments tendres, tels que cellules nerveuses ou substance contractile des muscles, ne seraient point en état de ronger une matière aussi dure que l'os, imprégné de sels minéraux. En effet, le mécanisme de l'atrophie des os no peut être rangé dans la mémo catégorie de phénomènes phagocytaires que celui des autres organes que nous avons <»xaminés. Cependant il s'agit \h aussi d'intervention de cellules qui ressemblent beaucoup à certains macrophages. Ce sont des cellules à noyaux multi* pies, connus sous le nom iVos/eoctas/es, Elles se dévo* loppent autour des lamelles osseuses et amènent leur fonte. Seulement elles ne sont pas capables de déta* cher des fragments d'os et de les dissoudre dans leur intérieur. Bien (fue le mécanisme intime du rôle destructif des ostéoclastes ne soit pas encore suffisamment éclairci, il est plus que probable que ces cellules sécrètent quelque produit acid(* qui dissout les sols calcaires et ramollit'aiusi la substance osseuse. Ce phénomène s'observe dans toutes sortes d'exemples de carie des os et, entre autres, dans l'atrophie osseuso des vieillards, ainsi qu'on peut le voir sur la figure ci-jointe (fig. 10).
Grâce à l'activité de ces macrophages modifiés que sont les ostéoclastes, une partie de la chaux de notre
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squelette ae dissout dans la vieillesse et passe dans la circulation. C'est probablement cette chaux qui se dépose si -facilement dans les difTérents tissus des vieillards. Tandis que les os se raréfient, les cartilages deTiennent osseux et les disques intenertébraux Vin^rè^ent de sels calcaires, ce qui amène une déformation sénile de la colonne vertébrale.
Fig. 10. — DesTnucTio.N de i.a s
OSIÉOCLASTES DAMS LE 8TEH\UM t
' (D'après une préparation du docteur Weinbekh).
Le déplacement de la chaux dans la vieillesse s'étend d'une façon toute particulière sur les vaisseaux. Bien que l'athérome des artères ne se rencontre pas chez tous les vieillards, il est néanmoins très fréquent dans la vieillesse. Dans cette forme de déj^énérescencc des vaisseaux, les sels calcaires se déposent sur les parties modifiées, ce qui rend les artères dures et friables. Divers auteurs, parmi lesquels nous citerons Duband- FinDEL.et Sauvage^ « ont insisté sur lu coïncidence des lésions athéromateuses des artères avec les modiifications séniles des os. Au crâne, ces rapports sont des plus évidents : l'artère méningée devient sinueuse, athéromateuse ; les sillons qui la logent à k face
interne du crâne se creusent et s'élargissent par atrophie de la lame vitrée et par la formation de véritables * bourrelets latéraux, analogues à ceux qui accompagnent l'atrophie des pariétaux »> (1).
Les sels calcaires qui dans la vieillesse abandonnent le squelette, le rendant plus friable et plus faible, et qui vont se loger dans les vaisseaux pour leur enlever leur élasticité et les rendre impropres à la nutrition de nos organes, présentent une des manifestations des plus désharmoniques de la nature des vieillards. Il s'agit là d'une perturbation extraordinaire dans le fonctionnement des cellules qui entrent dans la constitution de notre corps.
Cet athérome des artères est intimement lié à l'artériosclérose, lésion si répandue, quoique loin d'être constante chez les vieillards. Le problème de cette altération vasculaire est très complexe et loin d'être édairci d'une fa(;on tant soit peu satisfaisante. Il demande encore un grand nombre de recherches nouvelles avant de pouvoir être résumé dans un ouvrage d'ensemble.
Il est probable que, sous les noms d'athérome et d'artériosclérose, sont réunies des maladies artérielles d'origine et de nature diverses. Dans certains cas, il s'agit de lésions iutlammatoires, provoquées par les microbes et leurs poisons. Tel est l'exemple de l'artériosclérose syphilitique, dans laquelle les microbes spécifiques (^spirilles de Schaudin.>) pénètrent dans la paroi des vaisseaux et y amènent des altérations pro-
{{) Dk}a.ks{je, Etude sur la vieillesse, I88G, p. H8.
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fondes qui constituent une des grandes causes de la vieillesse précoce. Mais, dans d'autres cas, les artères manifestent plutôt des phénomènes de dégénérescence qui aboutissent à la formation de ces plaques calcaires si gênantes pour la circulation du sang.
Les recherches exécutées dans ces dernières années ont abouti à quelques données des plus intéressantes au sujet de l'origine de certains athéromes artériels. Tandis que les tentatives nombreuses d'obtenir des lésions des artères par voie expérimentale n'aboutissaient qu'à des résultats imparfaits, M. JusiÉ (1) a réussi à produire de vrais athéromes artériels chez des lapins, en leur injectant le poison des capsules surrénales — Yadrénaline. Otte expérience a été confirmée un très grand nombre de fois et est devenue tout à fait classique. Plus titrd, M. BovtRi (2) a obtenu un résulUit analogue à la suite d'injections de nicotine, poison du tabac. On a donc le droit de conclure que, parmi les lésions artérielles qui jouent un si grand rôle dans la vieillesse, il y en a qui sont des intlammations chroniques, causées par des microbes, ^t d'autres qui sont produites par l'empoisonnement venant de l'intérieur (adrénaline) ou de l'extérieur de 1 organisme (tabac).
Ces résultats s'accordent bien avec le fait plusieurs tois mentionné que les lésions artérielles, bien que très fréquentes dans la vieillesse, ne sont pas nécessairement liées avec cet âge avancé de notre existence.
(0 C. R. de la Société de Biologie, 44 novembre lî)0:i. (-) Ctinica medica, 1905, n. li.
Le rôle du poison des glandes surrénales dans la production de certaines lésions artérielles a faft renaître une théorie qui attribue une importance pré^ pondérante à certains organes glandulaires de notre corps comme cause de la dégénérescence sénile. C'est le docteur Lorand (1) qui a surtout développé cette thèse que « la sénilité est un processus morbide consécutif à la dégénérescence, tant de la glande thyroïde que des autres glandes vasculaires sanguines chargées d'assurer les phénomènes de nutrition ». Depuis assez longtemps, on a remarqué que les personnes, atteintes de myxœdème à la suite de la dégénérescence de la glande thyroïde, ressemblent à des vieillards. Tous ceux qui ont eu l'occasion, lors de voyages en Savoie, en Suisse et en Tyrol, d'observer des crétins, ont dû ètre-frappés de l'aspect vieillot de ces malheureux, même lorsqu'ils ne comptent qu'une vie très courte. C'est la dégénérescence de la glande thyroïde qui amène cet état de crétinisme et de déchéance du corps. D'un autre côté, il est connu que, chez les vieillards, cette glande, ainsi que les glandes surrénales, présentent fréquemment des phénomènes de dégénérescence kystique et autres. Il est donc très vraisemblable que ces soi-disant glandes vasculaires prennent une part dans l'établissement de notre sénilité. Des faits nombreux indiquent que ces glandes servent pour détruire certains poisons qui pénètrent dans notre organisme et il est facile de
(l) Bulletins de la Société royale des sciences médicales de Bruxelles, 1903, n. 4, p. 105.
voir qu*une fois qu'elles sont atteintes, nos tissus sont menacés d'empoisonnement. Mais de là on n*a pas le droit de conclure à leur rôle exclusif ou prépondérant dans la dégénérescence sénile. Dans les recherches entreprises h ce sujet par M. Weinberg à rinstitut Pasteur, la glande thyroïde et les capsules -surrénales se sont trouvées en état normal ou à peu près chez des vieux animaux (chat, chien, cheval), qui cependant avaient accusé des signes incontestables de sénilité de l'organisme. Un vieillard de 80 ans, mort de pneumonie, a présenté également la glande thyroïde en parfait état.
Il ne faut pas perdre de vue que les vieillards meurent souvent de maladies infectieuses, telles que pneumonie, tuberculose, érysipèle et autres. Or, comme dans ces maladies les glandes vasculaires en général et la glande thyroïde en particulier sont fréquemment atteintes f 1), on peut être induit en errent et attribuer à la vieillesse ce qui est dû à Tinfection. Bien que l'aspect des personnes auxquelles on a enlevé la glande thyroïde ou chez lesquelles elle â subi une dégénérescence spontanée, rappelle celui des vieillards, il est impossible d'exagérer cette ressemblance. D'après le tableau magistral de ces maU heureux, tracé récenmient par le célèbre chirurgien KocHKR (2), il y a bien des points qui les caractérisent sans être typiques pour les vieillards. L'œdème
(t)SARBACH, Mittheilungen a.d.Grensgeb. d. Med. u. Chir.^ l XV, 1906.
(2) Verhandlungen d . Kongr f. innere Medicin. Wtesba- <fen, 1900, pp. 59, 98.
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de la peau chez les premiers, qui est le signe le plus accusé, n'est pas du tout un caractère de la vieillesse. La perte des cheveux et des poils chez les myxœdémateux est encore un signe qui les distingue des vieillards. L'abondance des règles chez les femmes sans glande thyroïde est juste le contraire de leur absence dans la vieillesse. Le développement abondant du système musculaire chez les personnes privées de cette glande les distingue aussi des vieillards avec leurs muscles faibles et atrophiés.
Les résultats des recherches physiologiques ne permettent pas non plus d'établir un lien étroit entre la vieillesse et les altérations de la glande thyroïde. Il est connu que Tablation de cet organe n'amène de cachexie que chez les jeunes sujets. D'après les données, réunies par MM. BouRiNKViLLE et Bricon (1), la tendance à devenir cachectique après l'extirpation totale de la thyroïde cesse presque brusquement à partir de 30 ans. C'est justement la limite de la jeunesse, c'est-à-dire de la période de croissance, pendant laquelle le fonctionnement de la thyroïde est particulièrement important. Des exemples de cachexie survenue après l'extirpation totale de la thyroïde chez des vieux de oO à 70 ans, sont tout à fait exceptionnels.
Les Rongeurs (rats, lapins), supportent très bien l'ablation de la thyroïde, sans subir de cachexie ; et cependant ces animaux appartiennent à la catégorie de ceux qui vieillissent après peu d'années d'exis-
(l) Archives de Xeuroloyie, 188f).
tence. D'après le tableau, tracé par Horslet (1), Texlirpation de la thyroïde n'amène pas la cachexie chez les Oiseaux et les Rongeurs ; elle ne provoque qu'un développement lent de la cachexie chez les Ruminants et les Equidés ; elle occasionne une cachexie moyenne, mais certaine, chez l'homme et les singes et provoque la cachexie la plus forte chez les Carnassiers. Il suffit de confronter ce tableau avec celui de la vieillesse (v. la partie de ce livre consacrée à l'étude de la longévité) pour voir de suite qu'ils sont loin de se superposer. •
Somme toute, sans nier le rôle que peuvent avoir <lans le mécanisme de la vieillesse les glandes vasculaires, comme agents de la destruction des poisons, il n'est guère possible de souscrire à la thèse défendue parle docteur Lorand.
D'un autre côté, il ne peut pas être mis en doute que, dans la dégénérescence sénile, la scène est dominée par les altérations des éléments nobles et leur destruction par Jes différents macrophages (neuronophages, myophages, etc.). Ceux-ci finissent par occuper la place des premiers et les remplacer par le tissu fibreux. Ce phénomène s'étend aux organes de la sécrétion (reins), aux organes génitaux (2) et, sous une forme modifiée, à la peau, aux muqueuses et au squelette. Parmi les organes qui résistent le mieux à <^et envahissement des macrophages, il faut citer les testicules. Nous avons déjà rapporté dans nos Etudes sur
(1) Die Function d. Schilddrùsc. Virchoufs Festschrift, t. I^ ^891,p.369.
(2) Voir Arnal, Utérus sent te. Paris, 1903.
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Ui nature humaine (3* édit., p. 127) des exemples de vieillards de 91 et 103 ans en possession d'éléments féeondants (spermies) en grande quantité. Ces cas ^nt loin d'être exceptionnels. Non seulemeQt chez Dhomme, mais aussi chez les vieux Mammifères, les cellules des testicules continuent à proliférer et hfournir une masse de spermies. Nous avons, avec M. WeiNDËHG, étudié un chien mort à 23 aas, après
Fig. H. — Tissu [
(D'après une pt-épai-ation (lu dorieur Wei
plusieurs années d'état sénile des plus accusés. Ses organes ont présenté les phénomènes de dégénères-cence avec envahissement par les macrophages, mois les testicules se sont montrés. dans. un état d'activité étonnante. Les cellules delà glande étaient en voie (le multiplication intense et donnaient naissance à. une quantité de spermies (fig. 11). Cet état de Torgane correspondait à la conservation de l'instinct sexuel chez le chien en question. Un autre vieux chien que nous avons étudié est mort l'i 18 ans. Ses testicules étaient atteints de cancer, de sorte qu'il ne
p{Uivatt [i)us être 'question (II' |ir'iiiJiirli<iii d'élôiuuiit» raAIas. Et cepeiulant, \tea ili' tcinpii iivaiit mji mort, liifii ipif Itf'S séiiilf (11^. 12), il mariiri-aliiil niroiL' ik-
:.lhl
si';,
Ut (Ii>}^t'Qér<;s<jeiivi-' îles lissuh tlfins lit vipillesse BeBldonu pas uae ri-gic san» cxcL'jitinn. Il ii'osl pas akolu tujD plus qui- (IfS partie» motlifiP'fs dans la vieillesse suivent la lui de la (lostruclioii dos rcllules PW les mttcrupliHffOM et de k-ur reinplaietni-nt par du tissu fihrenx. Bien ipii? los organes qui produisent Iwjihajj^ucytcs, tpls que liiratf!. lu moelle osseuse et II'* ganglions yiopliatiqiies, accusent aussi eerlaîns symjilrtmes de inétuniorphose filireuse dans la vieîllessi!, il en reste toujours assez pour la productioà
d'une quantité de iiiaurophagos qui amènent la destruction des é)i>ment3 nohios. Nmis avons «ouvent observé dans ces org'anes des phénomènes de diviBion rellulaire et nous citons ici comme exemple la moelle osseuse d'un vieillard de 81 ans, riche en éléments en voie de division (fig. 13).
Comme organe présentant des modili cations dans la vieillesse, sans intervention des macrophages, nous pouvons citer certaines parties de l'teil. La cataracto et cet arc sénile qui se présente sous forme d'un anneau laiteux à la périphérie de la cornée sont tous
Fin- 13. — Moelle OBSKi.'aB nu 9tersi:m d'un vjbill/
DE 81 ANS
(D'aprÈs une |iré[iBralio(] du ilo«lRUr WeinhEho),
les deux très fréquents cliez les vieillards, (>e8 modi-. lications sont dues à l'imprégnation du cristallin et d'une partie de la cornée par des matlfires grasses (I), ce qui les rend troubles. On iiltribvic l\ In nutrition
(I) Fusa, Der Greisenbogen, dans Virchow't Arcfiiv, 1906, L. CLXXXII, p. 407. — S. Toufesco, Sur le cvUtalUn, Paris,,
<léfectueuse de ces organes le dépôt de graisse dans leur sein. Mais, tandis que, dans les autres parties de l'organisme, le début de cette dégénérescence graisseuse est bientôt suivi de réaction des macrophages, la cornée et le cristallin en restent exempts pour des causes surtout anatomiques. La plupart des organes ont, à côté des éléments nobles, leurs macrophages toujours disponibles. Les centres ner\eux ont la névroglie comme source des macrophages ; les musdes striés ont leur sarcoplasma pour la mémo fonction ; le tissu osseux est muni d'ostéoclastes ; le foie ^tles reins sont facilement envahis par des macrophages, amenés par la circulation. Le cristallin et la «ornée n'ont que peu ou point d'éléments capables de remplir le rôle des macrophages.
Certaines maladies infectieuses amènent une sénilité précoce. Un enfant syphilitique est « un vieillard en miniature, à face ridée, à peau terreuse, bistrée, flasque, plissée et comme trop grande pour ce qu'elle contient » (1). Dans ce cas, la décrépitude est certainement l'œuvre du microbe de la syphilis qui, dans le sein de la mère, a déjà réussi à empoisonner l'enfant. Il y a plus que l'analogie pour supposer que notre vieillesse e^t aussi le résultat d'un empoi souplement de l'organisme, d'un empoisonnement chrowque et lent. Les poisons, insuffisamment détruits <ïn éliminés, amènent l'affaiblissement des tissus, l^ur fonctionnement s'altère et se ralentit, c(» qui se
^t) Edmond Fournier, Stigmates dystrophiques de Vfiérédomhiliê, Paris, i898, p. 4.
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manifeste, entre autre, par le dépôt de graisses di certains organes. De tous nos éléments cellulair les phagocytes supportent le mieux Faction des p sons qui envahissent notre corps. Quelquefois ils s< même excités par ces substances toxiques. Dans conditions, il s'établit une lutte entre les éléme nobles et les macrophages, lutte qui se termine faveur de ces derniers.
Pour répondre à la question, si notre vieille peut être influencée dans un sens favorable, il nécessaire de l'étudier à plusieurs points de vue. C ce que nous tâcherons de faire dans les autres part de cet ouvrage.
LA
Rapports entre la longévité et la taille des animaux. — Longévité et période d'accroissement. — Rapports entre la longévité et la périodeîdn.do&bieraen't de poids des nouveau-nés. — Longévité et fécondité. — Rapport présumé entre la longévité et le mode d'alimentation.
La durée de la vie des animaux oscille dans de très grandes limites. Tandis que quelques-uns, comme les mâles de certains Rotifères, parcourent leur cycle vital complet, de Fœuf jusqu'à la mort, dans Tespace de cinquante à soixante heures, d'autres, tels que^ certains Reptiles, vivent plus de cent ans et peuvent même probablement atteindre l'âge de deux ou trois siècles.
Depuis longtemps, on s'est demandé quelles pourraient être les lois qui régissent cette durée de la vie, si variable. L'observation même superficielle des animaux domestiques a vite appris qu'en général les^ petits animaux vivent moins longtemps que les-
grands : les souris, les cobayes et les lapins ont une existence plus courte que les chats, les chiens et les moutons, qui sont encore surpassés par le cheval, le cerf et le chameau. De tous les Mammifères qui vivent dans Tentourage de l'homme, c'est l'éléphant qui a la vie la plus longue et c'est en même temps l'animal le plus grand.
Mais il n'a pas été difficile de constater que la taille n'est pas toujours en rapport direct avec la longévité et que des petits animaux, comme les perroquets, les corbeaux, les oies, atteignent un Age bien plus avancé que quantité de Mammifères et qu'un certain nombre d'Oiseaux beaucoup plus grands.
En règle générale, un animal de grande taille demande plus de temps qu'un petit pour se développer et pour atteindre l'âge adulte, et c'est pour cela que l'on supposait que les durées des périodes de gestation et de croissance étaient proportionnées à la longévité. Buffon (1) pensait déjà que « la durée totale de la vi(^ peut se mesurer en quelque façon par celle du temps de l'accroissement ». Et, puisque celui-ci est pour ainsi dire inhérent à l'espèce, la longévité doit présenter quelque chose de très stable. De même qu'une espèce animale ne peut acquérir qu'une taille fixe, donnée une fois pour toutes, de même elle ne peut dépasser les limites de sa longévité normale. Aussi Bl'ffon croit que «... la durée de la vie ne dépend ni des habitudes, ni des mœurs, ni
(1) Histoire iialvrclle ffénérale et particulière, t. II, Paris,
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de la qualité des aliments, que rien no peut changer les lois de la mécanique qui règlent le nombre de nos années, et qu'on ne peut guère les altérer que par des excès de nourriture ou par de trop grandes diètes » (p. 573).
En prenant pour mesure de la croissance le terme du développement entier du corps, Bltfon est arrivé à ce résultat que la durée de la vie est de 6 à 7 fois plus longue que la période de l'accroissement. « L'homme — dit-il — qui est 14 ans à croître, peut vivre 6 ou 7 fois autant de temps, c'est-à-dire 90 ou 100 ans ; le cheval, dont raccroissement se fait en
4 ans, peut vivre 6 ou 7 fois autant, c'est-à-dire 25 ou 30 ans ». c Comme le cerf est o ou 6 ans à croître, il vit aussi 7 fois 3 ou G ans, c'est-à-dire 33 ou 40 ans ».
Bien que d'accord en principe, Flolrens (1) objecte à BuFFON le manque de précision dans l'évaluation de la période de Taccroissement. 11 pense arriver à un meilleur résultat en admettant que le terme de la croissance est marqué par le moment de la réunion des os longs à leurs segments terminaux (épiphyses). Se basant sur ce caractère, Flourens établit que chaque animal vit 5 fois autant que la période écoulée jusqu'à la réunion des épiphyses. « L'homme est ^ ans à croître, et il vit 5 fois 20 ans, c'est-à-dire 100 ans ; le chameau est 8 ans à croître, et il vit
5 fois 8 ans, c'est-à-dire 40 ans ; le cheval est 5 ans à croître, et il vit 3 fois 5 ans, c'est-à-dire 25 ans, et ^nsi des autres » (p. 86).
(1) De la longévité humaine et de la quantité de vie sur hglobe, P^ris, 1855.
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Même n'envisageant que les Mammifères, comme Tavait fait Flourens, on ne devra accepter sa loi qu'avec de très grandes réserves. Weismann (1) a déjà cité Texeniple du cheval qui est complètement adulte à 4 ans et qui vit non pas 5, mais 10 et même 12 fois autant. La souris croît avec une très grande rapidité et peut se reproduire à partir de 4 mois. Si on admet 6 mois comme terme de sa croissance, sa longévité de 5 ans sera encore 2 fois plus longue qu'elle devrait Têtre d'après Topinion de Flourens. Parmi les animaux domestiques, le mouton a une période de croissance relativement longue ; il n'acquiert sa dentition définitive qu'à 5 ans, et ce n'est qu'alors qu'il est adulte. Mais déjà à 8 ou 10 ans il perd ses dents et commence à vieillir et, à l'âge de 11 ans, il est complètement vieux (2). La longévité du mouton atteint donc à peine 3 fois la période de sa croissance.
Lorsqu'on passe aux autres Vertébrés, les variations du rapport entre la croissance et la longévité paraîtront encore plus grandes. Ainsi, parmi les Oiseaux, les perroquets, qui se distinguent par une durée de vie très longue, croissent avec une grande rapidité. A 2 ans, ils acquièrent leur plumage définitif et sont aptes à se reproduire. Les petites espèces le sont même à 1 an. La période d'incubation est également courte et ne dépasse guère 25 jours ; chez plusieurs espèces, elle n'atteint même pas 3 semaines.
(1) Uebe?' die Dauer des Lebens, Jena, 1882, p. 4.
('2) Brehm. La vie des animaux. Mammifères, t. Il, p. 623.
Et cependant les perroquets sont des Oiseaux qui jouissent d'une longévité remarquable, comme il résulte d'un grand nombre de faits bien précis. L'oie domestique a une période d'incubation de 30 jours et une durée de croissance assez courte ; malgré cela, elle est capable de vivre longtemps : on a observé des oies de 80 et même de 100 ans. D'un autre côté, les autruches, qui couvent pendant 42 à 49 jours, et qui ne deviennent adultes qu'à 3 ans, ont une vie relativement peu prolongée, comme nous le verrons plus tard.
H. Milne-Edwards (1), il y a déjà longtemps, s'est prononcé contre l'importance essentielle de la loi du rapport direct entre la gestation et la longévité. Il a résumé sa critique comme suit : <( le cheval vit beaucoup moins longtemps que l'homme, bien que la durée de sa vie intrautérine soit plus longue : et certains Oiseaux, dont l'incubation ne dure que peu de semaines, paraissent pouvoir vivre plus d'un siècle ».
BcNGE (2) a repris récemment l'étude des rapports entre la durée de l'accroissement et la longévité et a proposé un nouveau moyen de recherche. Il a remarqué que la période pendant laquelle un mammifère nouveau-né double son poids, rend bien compte de la rapidité de la croissance. Il a établi que, tandis que l'enfant demande 180 jours pour atteindre le
(1) Leçons sur la physiologie et Vanatomie comparée, t. IX, 1870, p. 446.
(2) Archir, f, die gesaminte Physiologie. Boon 1903, t. XCV, p. 606.
poids double de celui qu'il a eu iiu moment de k oaissance, le cheval dont lu longévité est notablemcoL moins yrande, double son poids en 60 jours. La vuch« ne demande pour cela que 47 jours ; la brebis 15 ; ii) porc t4 ; le chat 9 jours et demi et le chien 9 jour* Seulement. Malgré l'intérêt de ces données, il est impossible d'accepter une loi simple qui réglerait le rapport entre la période de doublement du poids ut de la longévité, car les écarts sont trop grands. Cette période est chez- le cheval presque 7 fois plus longue que chez le chien et cependant la longévité de ce* deux espèces présente tout au plus une différence île 3 fois (le cheval atteint rarement plus de GO ans et le chien plus de 20). La brebis qui double son poids initial en un espace de temps notablement plus long que le cbien, vit moins longtemps que celui-ci.
D'après nos recherches, la souris nouveau-née quadruple quelquefois son poids dans les premières 24 heures. Le doublement du poids doiiiande un temps 36 fois moins long que elle/, le chien et le cbat qui ne vivent pas plus de o fois plus longtemps que la souris.
Du reste Bunge lui-même est loin de tirer une couclusion précise de ses chiiîres qu'il ne communiquo qu'à titre d'enctjuragenient pour les recherches ultérieures. Il suppose aussi à l'opinion de Flocbeks et pense que si son facteur o est valable pour l'honmie, , il ne l'est point pour le cheval qui achève su croissance ;i i ans et qui atteint plus souvent l'âge A»- 40 ans que l'homme ne devient centeuaire.
Malgré qu'il soit impossible d'admettre les rapport» précis entre les dimensions et la durée de la croisi
sance d'un côté et de la longévité de l'autre, tel» que ce;!i rapports ont été formulés par Buffon et Flourens, il reste néanmoins vrai que les conditions internes d'une espèce animale déterminent une certaine limite d'espace et de temps que cette espèce ne peut plus franchir. Seulement, ces conditions purement physiologiques laissent encore un certain champ libre à des variations de la longévité dans d'assez grandes proportions. Celle-ci est donc un caractère capable d'être modifié sous l'influence des circonstances extérieures. C'est sur ce coté du problème qu'insiste surtout Weîsmann (/. c,)y dans son étude bien connue sur la durée de la vie.
La longévité, d'après lui, bien que dépendant en dernier lieu des propriétés physiologiques des cellu" les qui constituent l'organisme, pont être adaptée aux conditions de l'existence et réglée par la sélection naturelle des caractères utiles pour la vie de l'espèce. Pour que les animaux continuent à vivre, il est indispensable qu'ils se reproduisent et que la progéniture soit capable d'atteindre Tûge adulte et de se reproduire à son tour. Or, il y a des exemples nombreux dans le monde organique, où la fécondité est particulièrement restreinte. La plupart des Oiseaux, sidaptés à la vie aérienne, incompatible avec un poids du corps trop lourd, ne pondent que très peu d'œufs. Tel est le cas des Oiseaux rapaces : aigles, vautours et autres. Ils ne font qu'une couvée par an et ne produisent que deux, quelquefois même un seul petit. Dans ces conditions, la longévité devient un moyen d'adaptation de l'espèce pour se conserver, ce qui est
d'autant plus néceNsairi* que k^s œufs et les petite sont sujets à btiaucoiip de dangers. Les premiers sont souvent dévorés par toutes sortes d'eunemia, et les petits, détruits par le froid précoce. Si l'espèce n'était pas capable d'une longue vie, dans ces conditioni' défavorables d'existence, elle serait depuis longtemps disparue. Aussi voit-on que les animaux très féconds ne jouissent en général que d'une vie très courte. Tels sont les souris, les rats, les lapins et beaucoup^ d'autres Rongeurs dont la vie qui no dure gutre plus de ft à 10 ans, est largement compensée par le nombre énorme de leur progéniture.
ttn pourrait même supposer des liens très intimes, pour ainsi dire physiologiques, entre la longévité et' 1(1 faible fécondité. Il est de notion courante que la prolifération use l'organisme maternel et que les mères qni ont beaucoup d'enfants vieillissent prématurément et souvent n'atteignent pas un ftge très avancé. La fécondité serait donc la cause de la courte' durée de la vie. Cependant il faut bien se gardei formuler une pareille théorie. La longévité, au moins t'hez les animaux vertébrés, est en général h pea près pareille dans les deux sexes. Or, les dépenses de l'organisme au profit de la nouvelle gènératins sont beaucoup pins grandes chez les femelles que' chez les mâles. Malgré cela, les premières attet^ent souvent un ftge plus avancé, ce qui est établi tout pour l'espèce humaine, où les femmes atteignent et dépassent plus fréquemment l'âge de 100 ans que les hommes,
La faible fécondité peut 6tre d'autant moins consi-
LA LONGÉVITÉ DAKS LA SÉRIB ANIMALB 59
dérée comme cause de longue vie qu'il ne manque point d'exemples d*animaux très féconds qui jouissent d'une grande longévité. Ainsi, parmi les perroquets, il y a des espèces qui pondent deux ou trois fois par an et qui produisent jusqu'à six et neuf œufs à la fois. La famille des canards — Anatidés — se distingue par la fécondité et en même temps par la longévité. « Chaque couvée comprend un grand nombre d'œufs, rarement moins de six et parfois jusqu'à seize » (Brehm, Oiseaux, t. II, p. 750). La Tadorne vulgaire peut pondre jusqu'à vingt et même trente œufs. Les canards apprivoisés, dans certaines régions tropicales, pondent pendant toute une saison un œuf par jour. Les oies sauvages pondent de 7 à 14 œufs pendant une seule période (Ihid., p. 736). Eh bien, les canards et les oies vivent généralement longtemps. On a vu des canards vivre jusqu'à 29 ans. Même la poule, cet oiseau si fécond, peut atteindre Tàge de 20 et même 30 ans (Oustalet).
Mais, dira-t-on, ces oiseaux sont très exposés à l'agression de beaucoup d'ennemis pendant leur jeunesse. Qui n'a vu des poussins, des canetons et des oisons emportés par des vautours, renards et autres carnassiers ? La longévité s'explique dans ces exemples par l'adaptation de l'espèce pour se conser\'er, malgré la destruction des petits. C'est ainsi que Weismann interprète la longue durée de la vie des oiseaux nageurs et de beaucoup d'autres animaux. Seulement, il faut bien admettre que, dans tous ces cas, la longévité ne dépend nullement des risques que courent les ieunes oiseaux, mais qu'elle s'est établie indépendam-
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mentd'eux. S'il n'en était pas ainsi, les espèces dont les petits sont dévorés en si grand nombre, s'éteindraient au bout de peu de temps, comme ceci s'est produit pendant les époques géologiques antérieures avec un si grand nombre d'animaux qui n'existent plus maintenant. La longévité des animaux féconds, dont les petits sont détruits en quantité, doit donc avoir une source particulière qui ne peut être ni la fécondité, ni la destruction de la progéniture, (blette source doit être cherchée dans les conditions physiologiques de l'organisme, mais ne peut être attribuée ni à la longue durée de la croissance, ni aux grandes dimensions des animaux adultes.
Après avoir examiné certaines hypothèses sur la durée de la vie, M. le professeur Oustalet (I), dans une étude très intéressante sur la longévité chez les animaux vertébrés, s'est arrêté au régime alimentaire, comme cause de ce phénomène. Il pense qu'il existe « un certain rapport entre le régime et la longévité. D'une façon générale, les herbivores paraissent vivre plus longtemps que les carnivores, ce qui tient sans doute à ce que les premiers trouvent plus facilement et plus régulièrement autour d'eux les aliments nécessaires à leur subsistance et ne sont pas soumis comme les carnivores à des alternatives de bombance et de jeûne forcé ». En effet, il y a bien des exemples qui conlirment cette règle, tels que les éléphants et les perroquets qui se nourrissent de végétaux et qui jouissent d'une longue vie. Mais, à
ii)La Natureyi^ mai i900, p. 378.
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€Ôté, il y a non moins d'animaux, chez lesquels le régime carnassier n'exclut point une longévité remarquable. Parmi les Oiseaux, les rapaces diurnes et nocturnes qui se nourrissent de chair animale, vivent très longtemps, comme ceci a été démontré par un grand nombre d'obser\'ations. Les corbeaux qui mangent des cadavres, se distinguent également par leur longévité. Malgré l'absence de données très précises sur la durée de la vie dos crocodiles, ces carnassiers redoutables, il est incontestable qu'ils sont capables d'atteindre un Age très avancé.
Il faut donc chercher ailleurs les causes intimes qui règlent la longévité. Seulement, pour arriver à quelque résultat, il est utile de jeter un coup d'œil sur la durée de la vie dans le monde animal.
Longévité des animaux inférieurs. — Exemples de longue vie des Actinies et d'autres Invertébrés. — Longévité des Insectes. — Longévité des Vertébrés « à sang froid > — Longévité des Oiseaux. — Longévité des Mammifères. — Inégalité de la durée de la vie chez les deux sexes. — Rapports entre la longévité, la fécondité et la productivité de l'organisme.
La durée de la vie des animaux étonne par sa très grande variabilité. Un aperçu même superficiel suffit déjà pour s'assurer qu'elle dépend dun grand nombre de facteurs.
Comme les animaux supérieurs ont presque ton-
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jours une tûUe plus grande que les Invertébrés et comme la longévité se trouve dans un certain rapport avec la taille, on aurait le droit de supposer que les Vertébrés vivent toujours plus longtemps que les animaux inférieurs. Et cependant il n'en est rien. Parmi les animaux d'organisation très simple, il y en a qui vivent fort longtemps. Le meilleur exemple dans ce genre se rapporte aux Actinies. Ces animaux de structure inférieure, qui ne possèdent même pas d'organes digestifs différenciés et qui n'ont qu'un système nerveux disséminé et peu développé, peuvent être pendant longtemps obser\^és en captivité. Je me souviens avoir vu, il y a plus de 40 ans, chez M. Lloyd, directeur de l'aquarium, à Hambourg, une Actinie âgée de plusieurs dizaines d'années qu'il conservait précieusement dans un bocal particulier. Une anémone de mer, appartenant à l'espèce Actinia mesembryanthenmm, a vécu pendant 66 ans. Capturée en 1828 par un zoologiste écossais, Dalyell, elle était déjà à ce moment parfaitement adulte et devait avoir environ 7 ans. Elle a survécu à son maître pendant 36 ans et est morte en 1887 à Edimbourg, d'une cause indéterminée. Malgré cette remarquable longévité, la croissance de Y Actinia mesembryantheinum est rapide et sa fécondité très grande. D'après Dalyell, les anémones de cette espèce acquièrent leur maturité à 15 mois. L'exemplaire, capturé par ce naturaliste, a produit dans l'espace de 20 ans (1828-1848) 334. petits. Après une période stérile de plusieurs années, il a donné naissance, en une uuit, en 1857, à 230 petites actinies. Cette fécondité |)hén()niénale a diminué
avec Tâge, mais, même âgée de 38 ans, l'anémone produisait encore 3 à 20 petits à la fois. Dans l'espace de 7 ans, à partir de 1872, elle accoucha de 130 jeunes actinies (1). Eh bien, cetanimal, qui ne pesait pas certainement plus du quarantième ou du cinquantième du poids d\m lapin adulte, a dépassé de plus de 6 fois la longévité de ce rongeur.
MM. AsHwoRTH et Nelson Annandale {loc. cii.) ont observé une autre anémone de mer, appartenant à l'espèce Sagartia troglodytes, et âgée de 30 ans. Elle ne se distinguait de ses jeunes congénères que par une moindre fécondité.
A côté de ces polypes à vie si longue, il y en a d'autres, tels que les Flabellum, qui ne vivent pas plus de 24 ans, sans qu'on puisse préciser la cause de cette différence de longévité.
La durée de la vie des Mollusques et des Insectes présente une variabilité non moins grande. Tandis que certaines espèces de Gastéropodes (Vitrines, Succinées, etc.) ne vivent que peu d'années, d'autres, comme la Nation héros, peuvent atteindre Tàge de 30 ans. Certains Mollusques bivalves marins, tel^que Tridacna gigas, vivent jusqu'à 60 et même 100 ans (2).
Les Insectes, ces animaux si variables sous tant de rapports, ont aussi une durée de vie très différente. Il y en a qui ne vivent que quelques semaines, comme certains pucerons que Ton a vu mourir a[)rès
(1) AsHwoRTH et Anxandale, Proceedings of the /?. Society ofEdinburgh. l. XXV, part. IV, 1904.
(i) Bronn's Klassen u. Ordnungen des Thierreichs^i. III, p. 466.
un mois d'existence. Mais dans le même ordre d'Insectes (Hémiptères), quelques espèces de cifçale» ont une longévité de 13 et de 17 ans, c'est-à-dire beaucoup plus longue que celle des petits Rongeurs, souris, rats et cobayes. Une cigale de l'Amérique du Nord est désignée sous le nom de Cicada septemdecim parce qu'à l'état de lar\'e elle vit pendant 17 ans enfouie dans la terre au voisinage de pommiers, dont elle suce les racines. A l'état adulte, l'insectene vit que pendant un peu plus d'un mois, juste le temps qu'il faut pour déposer les (lîufs et donner naissance à la jeune génération qui ne sortira de la terre qu'après une nouvelle j)ériode de 17 ans.
Entre ces exemples extrêmes de longévité trouvent leur place toute une série de cas dans le monde des Insectes avec une durée de vie des plus variables. Dans ces conditions, la science, dans son état actuel, chercherait vainement une loi qui régisse la longévité. Les règles qui s'appliquent jusqu'à un certain j)oint aux animaux en général, se trouvent souvent renversées chez les Insectes. Ainsi les grosses sauterelles, les locustes et les grillons vivent moins longlemj)S qu'un grand nombre de (loléoptères de taille i)eaucoup plus [)etite. Les femelli^s d'abeilles, dont la fécondité est si grande, vivent 2 ou 3 ans et peuvent quelquefois atteindre Tàge de 5 ans, tandis que les ouvrières infécondes meurent dans leur première année. Les f(;m(^ll(îs des fourmis, malgré leur petite taille et l(Mir fécondité formidable, vivent jusqu'à 7 ans (1).
(1) Wkismann, Dauer (L Lehfins, pj). 74, 75.
Dans rignorance où se trouve la science au sujet de tout ce qui concerne la physiologie intime des animaux inférieurs en général et des Insectes en particulier, il est impossible de se faire une idée sur les causes de la grande variabilité de leur durée de vie. On a plus de chances de réussir en s'adressant à des Vertébrés, sur lesquels nous possédons beaucoup plus de données précises.
Il ressort de l'analyse des faits que, tandis que l'organisation de ces animaux a réalisé beaucoup de progrès, en s'élevant des Poissons aux Mammifères, la durée de la vie a marché en sens inverse. En règle générale, les Vertébrés inférieurs vivent plus longtemps que les Mammifères.
Malgré les renseignements insuffisants sur la longévité des Poissons, on a le droit de la considérer comme très grande. Les Romains, qui estimaient beaucoup les murènes, les gardaient dans des aquariums et les conservaient vivantes pendant 60 ans et davantage. On pense que les saumons atteignent l'âge d'un siècle et que les brochets peuvent vivre encore beaucoup plus longtemps. On cite souvent le brochet mentionné par Gessner qui fut péché près de Heilbronn en 1230 et qui vécut pendant 267 ans. On attribue également une très longue vie aux carpes, dont la longévité a été évaluée par Buffon à 150 ans. On pensait que les vieilles carpes des étangs de (^ihantilly et de Fontainebleau dataient de plusieurs siècles, mais E. Blanchard a démontré l'inexactitude de cette opinion qui ne tenait pas compte de ce que la plupart
des carpes ont été mangées à l'époque où les rési- (Jences royales ou princières furent envahies pendant la Révolution. Néanmoins la longévité des carpes doit être considérée comme très grande.
On a moins de données sur la vie des Amphibiens. mais on sait que, même les représentants de cette classe qui n'ont qu'une petite taille, peuvent vivre assez longtfîmj)s. Ainsi on a observé des grenouillen âgées de 12 à 10 ans et des (rapands ayant atteint 30 ans:
Il y a plus (le documents sur la longévité des Reptiles. Les crocodiles et les caïmans, les plus grands représentants de cette classe, ont une période de croissance très longue et se distinguent par une grande longévité. Au Muséum d'histoire naturelle, on garde certains caïmans depuis iO ans et, malgré ce long laps de temps, on ne leur trouve aucun signe de vieillesse. Les tortues, quoique de taille beaucoup |dns p(^tite que les crocodiles, vivent néanmoins très longtemps. Une tortue a vécu pendant 80 ans dans^ le jardin du gouverneur de la colonie du Cap et on pense», qu'elle a atteint l'âge de deux siècles. Une autre tortue, provenant des îles de (jalapagos, était âgée d^ 175 ans. Dans le pavillon des Reptiles du jardin zoologique de L(mdres, on gardait une tortue de Daudin de l.'iO ans. Une tortue terrestre (Testudo martjinala) a vécu k Norfolk, en Angleterre, pendant 100 ans. MuuKAY raconte que, dans la bibliothèque du palais. de Lambeth, on conserve la carapace d'une tortue terrestre (|ui fut apportée en 1023 dans la résidence des arcbevèqnes de, (kiiti^bnry et qui y vécut peu-
dant 107 ans (1). Une autre tortue, déposée par Tévêque Land dans le jardin du palais épiscopal de Fulham, y vécut pendant 128 ans. Nous avons déjà mentionné plus haut une tortue terrestre (Testudo niaurUanica)y dont Thistoire est connue depuis 86 ans ; mais on pense que son A^e est encore plus grand et qu'il ne doit pas être loin d'un siècle.
On a moins de données sur la louffévité des serpents et des lézards, mais les faits que nous venons de résumer sur les autres Reptiles permettent de conclure que cette classe de Vertébrés se distinjrue par une grande longévité.
On pourrait facilement supposer que la longue durée de la vie des Vertébrés inférieurs dépend de ce que ces animaux « à sang froid •> accomplissent toutes leurs fonctions physiologiques avec une très grande lenteur. Leur circulation est tellement lente que le cœur d'une tortue ne bat que 20-2<) fois à la minute. VVeismann (/. c, p. 4) a indi([ué comme un des facteurs qui influencent la longévité « la rapidité ou la lenteur avec lesquelles s'écoule la vie ou, en d'autres termes, le temps des échanges nutritifs et des phénomènes vitaux ».
Eh bien, Tétude de la longévité chez les Oiseaux démontre que, malgré leur sang chaud et la rapidité de leurs mouvements et de leurs fonctions physiologiques, la durée de leur vie est en général longue. Quoique nous ayons déjà cité plusieurs exemples de
(t) OusTALET, « La longévité chez les animaux vertébrés ». La Mture, 12 mai 1900, p. 378.
(iH
Tour longéviti' dnns le premier chapitre, l'importano^ (lu siijpt demande, une analyse plus détaillée de cette (]uesUon. Otte tûchfi est particulièrement facilitée par un travail de M. GvKnr.Y (I) dans lequel il a réuni un grand nombre de renst^ignements précieux. Sur un tableiiii, comprenant plus do 30 espèces d'Oiseaux, de Idiis les groupes, les chiffres minima sont de 8 ans et demi et de 9 ans {Pof/nrgjis Cuvieri, Çkelidon urhica). Cette courte durée de la vie ne se trouva (ju'ù Litre exceptionnel. Au contraire, une longévité* de 15 à 50 ans et plus ext de régie générale. Mémo les Oiseaux de petite taille vivent relativement longtemps. Ainsi, des canaris ont été conservés vivants pendant 17à 20 ans et des chardonnerets ont pu être' observés pendant 23 ans. l/alouette des chumps atteint l'Age de 2^ ans et les goélands brun et argenté* peuvent vivre jusqu'à 31 et 4i ans. Les Oiseaux dft taille moyenne, se nourrîs.sant de chair animale ou de végétaux, très féconds on ne produisant que peu d'inufs, vivent plusieurs dizaine» d'années. Nous nous bornerons à citer quelques exemples. Quatorze perroquets, réunis dans le tableau de GunNEV. ont vécu en moyenne 43 ans. L'ûge minimum était de 15 ans et le maximum de 81 ans. Même si l'on n'accorde aucune créance à la légende américaine, rapportée par A. PB HiMBOLOT, légende d'après laquelle des perroquets Huruîent survécu à un peuple d'Indiens, il reste néanniiiins un nombre suflisimt de faits authentiques
(I) R On thi! comparative Ages lo wicli Rîrili; live •. The Ibii. January 1899.VUaer., t. V, p. 1».
pour prouver la longue durée de la vie de. ces Oiseaux. Ainsi Lëvaillant a raconté Thistoire d'un perroquet Jacko (PsiUactis erithaceus) qui avait perdu la mémoire à 60 ans et la vue à 90 ans et qui mourut à 93 ans. Un autre individu, appartenant probablement à la même espèce a, d'après J. Jënnings, vécu pendant 77 ans. Les cacatoès ont aussi une vie longue et Jomës, Latard et Butler rapportent des cas de ces perroquets à huppe jaune, âgés de 50, 72 et 81 ans. M. Abrahams affirme qu'un perroquet d'Amazone a atteint l'âge de 102 ans. j\ous-méme avons étudié deux individus de même espèce {Chrysotis amazonica), dont l'un est mort âgé de 82 ans, sans autres signes que ceux d'une vieillesse très avancée, tandis que l'autre, après avoir vécu chez nous pendant trois ans, est mort à un âge approximatif de 70 à 75 ans. Il avait l'air vigoureux, ne manifestait aucun symptôme de sénilité et a été enlevé par une pneumonie aiguë.
Mais ce ne sont pas seulement les perroquets qui ont une longue vie parmi les Oiseaux. Sur la liste de M. GuRNEY on rencontre encore les exemples suivants de longévité. Un corbeau (Curvus corax) de 69 ans et unautredeSOans, un grand-duc {Bubo maximtis) âgé de 68 ans et un autre de 53 ans, un condor de 52 ans,, un aigle impérial de 56 ans, un héron cendré {Ardea ciaerea) de 60 ans, une oie sauvage de 80 ans et un cygno domestique de 70 ans. Bien qu'on soit loin dans ces chiffres de la longévité légendaire que l'on attribue à certains Oiseaux (par exemple 300 ans pour le cygne), néanmoins on doit convenir que des représentants
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très liivors de celtp dusse sont capulilps d'atteindre un Agp avanoB. En outre, les exemples réunis par (iuRnEV n'enilirasHent pas tous les cas de longévité chei! k's Oiseniix. Parmi un grand nombre d'nulres, il faut leur ajouter les quelque» dount^es suivantes: A ia ménafijene du chAtcau d« Schœnbrunn (pi-és Vienne) on a observé un vautoui' i^ tôte blanche {\eopfiron pereriu-itlcriix) mort li ItSans, un aifçle doré {Aquila c/irf/œton) qui a vécu jusqu'il l'ûge de lOians, elnnHutre aigb'dt^ même espèce mort A 80 ans. (OtsTALBT. /. c). M. Htchaft (1) raconte le fait d'iia aigle fpuielle. capturé en Nocv^ge en 1829, et transporté (Ml Angleteri-e où il a vécu pendant 75 ans. Daos l'espace des 30 dernières années, il a donné naistiunce' à 90 petits. Le même auteur cite l'exemple d'un I&u^' con qui aurait atteint l'Age de 162 ans.
L'ensemble de ces données ne laisse aucun doulo* sur lu grande longévité des Oiseaux en général, maif* nous montre en même temps que sous ce rapport les Reptiles sont encore mienx doués, Au moins il faut admettre que les Oiseaux n'atteignent Jamais le grand &ge des crocodiles et des turtues.
XI y aurait dune un certain mouvemenl lélrograde dans lu longévité de» Vertébrés. Celle régressiuu s'accuse encore davantage dans la classe dos Mammi-^ fères qui ont en général une vie moins longue que les ■fliseaux. Dans quelques exemples particuliers, cer^ tains Miunuiirères peuvent vivre aussi longtemps qus les Oiseaux l'i h vie la plus longue. Tel est le cas ils
(4) Caitntry Life. SJi juin 19ni.
l'éléphant. Autrefois on pensait que ce géant des Mammifères pouvait vivre pendant plusieurs siècles, c'està-dire trois et même quatre siècles. Mais cette légende, de même que celle de la longévité extraordinaire des cygnes, n'a jamais pu être confirmée. On ne possède pas de données précises sur la durée de la vie des éléphants sauvages ; mais on a constaté qu'à l'état domestique ils peuvent quelquefois — rarement il est vrai — devenir centenaires. Le plus souvent dans les jardins zoologiques et dans les meilleures ménageries, où les éléphants sont bien soignés, ils ne vivent pas plus de 20 à 25 ans. La Chevrette, éléphant d'Afrique qui avait été donné au Jardin des Plantes parMehemet AU, en 1823, n'a pu être gardée que pendant 30 ans. D'après la liste officielle du gouvernement des Indes anglaises marquant les décès des éléphants, sur 138 individus il ne s'en est trouvé qu'un seul qui vivait 20 ans après avoir été acheté (Brkhm, Mammifères, p. 713).
Comme, chez l'éléphant, les épiphyses des os longs ne se soudent pas avant 30 ans, Flourens en a conclu, d'après sa formule, que cet animal doit vivre plus de 150 ans. Jusqu'à présent rien n'est venu justifier cette opinion ; mais il reste néanmoins prohable que quelquefois l'éléphant peut surpasser la durée d'un siècle, ce qui a été établi d'une façon assez précise. On cite l'exemple d'un éléphant ayant servi pendant toute la durée de l'occupation hollandaise à Ceylan qui a été de plus de 140 ans. Cet éléphant avait été trouvé dans les écuries, lors de l'expulsion des Portugais, en 1636. Les Birmans et les Karians, qui ont une grande con-
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naissance de toul ce qui concerne l'éléphant, lui donnent une longévité comprise entre 80 et 130 ans. L^s premiers ont établi qu'entre l'flge de 50 à 60 ans. l'éU'phant commence à vieillir (1). D'après l'ensemble des données sur ie plus grand des Mammifères, sa lon- (îévité se rapprocherait de celle de l'homme, cependant de taille beaucoup plus petite.
Les centenaires, très rares, même parmi les éléphants, ne se rencontrent plus chez les autres Mammifères, sauf l'homme. Même les rhinocéros, ces quar drupèdes voisins des éléphants et de si grande taille, n'atteignent pas un âge très avancé. D'après M. Ousta- LET (/. c, p. 378) « un rhinocéros unicorne de l'Inde i{ui mourut a la ménagerie du Muséum au cotiimeulenient du xn' siècle, et qui était ilgé de plus de 23 ans, offrait tous les signes de la vieillesse ». Ub autre s rhinocéros de la même espèce aurait été conservé pendant 37 ans au Zoological Garden, à Londres >. D'après Grim>o?<. le rhinocéros serait capable lie vivre jusqu'à 70 et même 80 ans, mais cette opinion semble être basée plutôt sur la lenteur delà croissance que sur des cas po.sitifs de longévité.
Malgré leur grande taille, les chevaux et les bovidés ont une vie relativement courte. Les premier» vivent en moyenne de 15 k 30 ans. Déjà vieux partir de 10 ans, ils peuvent dans des cas exoRpUoD' nels atteindre l'Age de 40 ans et même davantage, (in a vu un poney du pays de Galles vivre jusqu'à 00 ans,
(J) EvA>s, Traitttur le» èlèphanti . InàMWon frsoçiise. 1904. p. 1.
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ce qui est un exemple excessivement rare. Dans d'autres cas de longévité exceptionnelle des chevaux, ceux-ci n'atteignaient que l'âge de 50 ans (cheval de l'évêque de Metz; et de 46 ans (cheval du feld-maréchal Lacy).
Les bovidés ont une vie encore moins longue.
Déjà à cinq ans se manifestent chez les bœufs domestiques les signes précurseurs de la vieillesse, car leurs dents commencent à jaunir à cette époque. De 16 à 18 ans les dents tombent ou se brisent et la vache ne donne plus de lait, tandis que le taureau devient incapable de féconder. « La durée de la vie du bœuf est de 25 ou de 30 ans au plus » (Brehm, Mammif., II, p. 684). Et cependant la fécondité, malgré cette courte durée de la vie, est faible. La vache, après une période de gestation voisine de celle de l'espèce humaine (242-287 jours), ne produit qu'un petit par an. Et toute la période de reproduction ne dure que peu d'années.
Le mouton, cet autre Ruminant domestique, se distingue par une vie encore moins longue. Les moutons, d'après Grindon, ne vivent que 12 ans, mais ils peuvent atteindre Tàge de 14 ans, ce qui correspond déjà à une vieillesse avancée, car, à 8 et 10 ans, ils perdent généralement leurs dents.
Certains Ruminants, tels que chameaux et cerfs, peuvent vivre plus longtemps que les bovidés, mais on ne possède pas de données bien précises sur cette question.
La courte vie des carnassiers domestiques est connue de tout le monde. Le chien ne vit en moyenne que
Ifi à 18 ans Pt même aviint uet i\j,'p. h partir de t<* o 12 ans, il cnnimern'n )< manifester des signes évidents (le décréiiitulie sénile. Josatt cite, romme rareté, chion de 23 ans et M. Rat Lankksteii {Comparative' Longevity. p. 60) a eu connaissiince d'un autre, âf» de 3i ans. Le plus vieux chien que nous ayons pu nous procurer est mort à S2 ans.
On pense frénéralcment que les chats ont une vie moins longue que les chiens. On leur atlrihuc une vie moyenne de 10 k 12 ans et rependant un chat de cet âge est loin il'avoir cet air di^ci-épit qui est commun aux vieux chiens. Nons avons ou. grAce à l'obli. geancû de M. Rahbikb, dipe.cteur de l'Ecole d'AIfort; un chat Agé de 23 ans, Il avait encoif l'aspect asset vigoureux et ne mourut qu'à la suite d'un cancer foie.
Les Ronj^eurs en gAnéraJ et les espaces domesti> qups en particulier, joignent à une fécondité extraordinaire une longévité des plus courtes. Ainsi l» lapin atteint diflicilement l'Age de 10 ans et le cobaye de 7 ans est k la limite de sa vie. La souris, d'âpre les données que nous avons pu recueillir, ne vit guère plus de 5 il 6 ans.
De l'ensemble des faits que nous venons de réunir; il résulte que les Mammifères, de grande ou de peti' taille, vivent en général moins longtemps que lefl Oiseaux. 11 faut donc penser que dans l'orgamsaUi (le ces quadrupèdes se trouve quelque facteur partie riilier qui a amené un raccourrissi'menl notable de M longévité.
Tandis ^ue les Vertébrés iDféi'ieur.s, les Oiseaux
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inclusivement, se reproduisent par cpufs, les Mammifères sont, à de très rares exceptions près, des animaux vivipares. Les dépenses de l'organisme étant souvent plus grandes pour produire des petits que pour faire des œufs, ce fait expliquerait peut-être la durée moindre de la vie des Mammifères. On sait qu'un animal peut être afTaibli par une fécondité trop grande et il est facile de concevoir que cette sorte de vie parasitaire que mènent les petits dans le sein de leur mère peut en fin de compte épuiser l'organisme reproducteur.
Cette hypothèse se heurte cependant à des faits qui ne permettent pas de l'accepter. La longévité chez les Mammifères est à peu près la même dans les deux sexes, et cependant la productivité de l'organisme est • beaucoup plus grande chez les femelles que chez les mâles. Il est temps de rappeler que la longévité ne peut être considérée comme un caractère stable d'une espèce, partant nécessairement identique dans les deux sexes. Le monde animal fournit- beaucoup d'exemples du contraire, et c'est surtout parmi les Insectes que l'on rencontre des cas de longévité très différente des mâles et des femelles de la même espèce. Le plus souvent les femelles vivent plus longtemps que les mâles. Ainsi, chez les Strepsiptères, les premières ont une longévité 6i fois plus grande qne celle des mâles. Mais parmi les papillons on observ'e des exemples (comme Aglia Tau) où les mâles ont une vie plus longue que les femelles (Weismann, /. c, p. 83). Dans l'espèce humaine, on rencontre aussi une certaine inégalité dans la longé-
vit)! des deux sexes el ce sont les femmeH qui vivi plus longtemps que les hommes.
Puisque dans la plupart des exemptes de longêvi différente des deux sexes, ce sont les femelles < survivent k leurs mâles, ce ne sont pas évidenimi les dépenses de l'orgunisme pour la production d petits qui raccourcissent la vie, ces dépenses éta licaucoup plus grandes rhez les femelles.
Du reste, l'examen plus précis des faits démont que chez les Mammifères, Vertébrés qui vivent moô longtemps que les Oiseaux, les dépenses pour la pi géniture simt moins grandes que chez ces deriiiei'3.
Il est connu de tout le inonde que la productive d'un animal ne correspond pas nécessairement i fécondité. Un poisson ou une grenouille qui pondfl ù la fois des milliers d'œufs (un brochet, par exempl CD produit 130.000), sont évidemment beaucoup pi féconds qu'un moineau qui ne produit pas diins 1' puce d'un an plus de 18 œufs ou d'un lapin qui, p^ dant le même laps de temps, ne donne naissance qi 2o-56 petits. Seulement, |iour produire cette quani beaucoup plus petite d'unifs ou de petits, le moineau et le lapin {nous avons choisi parmi les Oiseaux elles Mammifères les plus féconds) dépensent infuiimeal plus de substance que la grenouille ou le poissouj Tandis que le moineau et le lupin usent pour la pim duction de leur progéniture plus de matériel que c^ qui est représenté pur le poids de leui* corps, la g| nouille ne dépense piui pour l'onorme quantité lï* qu'elle pond plus d'un septième de son poids.
11 a été établi en règle générale que. tandis qusn
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fécondité, c'est-à-dire le nombre d'œufs ou de petits produits, diminue avec le projj^rès de l'organisation, la productivité au contraire augmente. Exprimée par rapport à 100 unités de poids, la productivité, qui n est que de 18 0/0 chez les Amphibiens, monte à 50 0/0 chez les Reptiles, à 74 chez les Mammifères et à 82 0/0 chez les Oiseaux (Leuckart).
Il est évident que si le raccourcissement de la vie chez les Mammifères est le résultat de l'épuisement précoce de l'organisme par la progéniture, ce n'est pas la fécondité, mais bien la productivité qui doit jouer le premier rôle. Or, comme nous venons de l'indiquer, la productivité est plus grande chez les Oiseaux que chez les Mammifères. Par conséquent, ce n est pas à cause des plus grandes dépenses de l'organisÎTie des Mammifères que leur vie est plus courte que celle des Oiseaux. Otte brièveté de l'existence ne provient pas non plus de ce que ces animaux produisent des petits et non des <pufs, comme les Oiseaux et les Reptiles à vie plus longue. La longévité des mâles, qui ne produisent ni petits, ni œufs 6t qui est cependant pareille chez les femelles des mêmes espèces, nous en fournit une preuve suffisante. La raison de la vie si courte des Maminifî^res doit être cherchée ailleurs.
RapporU enlre la longévité et Torganisatioa deTappareil digestif. — Cœcums des Oiseaux. — Gros intestin des Mammifères. — Rôle du gros intestin. — Microbes intestinaux. ~ Leur rôle dans Tauto-intoxication et Tauto-infection de l'organisme. — Passage des microbes à travers la paroi intestinale.
On chfîrchf^rait vairurment dans l'organisation des appareils de ia circulation, de la respiration,. de Tcxcrétion nrinaire, ainsi que dans celle des organes nerveux ou sexuels, quelque point d*appui pour expliquer le fait que la longévité des Mammifères^ s'est sensiblement raccourcie par rapport à celle de* Oiseaux et des Vertébrés dits « à sang froid ». (I<^ sont plutôt les organes de la digestion qui renferment la clef de Ténigme.
liorsqu'on passe en revue la constitution anatomique de l'appareil digestif dans la série des VerU'*lires, on est frappé par le fait que ce n'(»st que dans la classe des Mammifères que le gros intestin atteint un développement considérable. Cbez les Poissons, il constitue la portion la moins imp(»rtante de Tappareil digestif et se présente sous forme d'un tube court, un peu élargi par rapport à l'intestin grêle. (le n'est que ebez les Ampbibiens, où il revêt la forme d'im sac élargi, qu'il coînmeuce à [>rendre une certaine importance». Cliez quelques Reptiles, le gros intestin augmente encore de volume et présente même une poche
latérale qui doit être considérée comme cœcum. Le gros intestin reste encore peu développé dans la classe des Oiseaux : il est court et disposé en li{i^ne droite. Chez beaucoup d'Oiseaux, il se joint à cette partie du tube digestif deux cœcums plus ou moins développés. Totalement absents chez les Grimpeurs, tels que le pic-vert, Tépeiche [Picas major) et bien d'autres, les cœcums se rencontrent à Tétat de deux petits appendices rudimentaires chez les aigles, les éperviers et chez les autres Rapaces diurnes, ainsi que chez les pigeons et les Passereaux. Ces organes sont plus développés chez les Rapaces nocturnes, chez les gallinacés, les canards, etc. (1). Mais ce n'est que chez les Coureurs, tels que autruches, nandous, tinamous et autres, que les cœcums atteignent leur plus grand développement. Ainsi, chez un nandou (RAea americana) que nous avons pu observer, les cœcums atteignaient presque la longueur de deux tiers de Tintestin grêle. Tandis que celui-ci était long de 1 m. 65, un cœcum mesurait 1 m. 01 et l'autre m. 95 en longueur. Le poids des deux cœcums avec leur contenu (880 gr.) représentait plus de 10 du poids total du nandou (8.460 gr.).
Malgré ces quelques exemples, qui constituent plutôt une exception à la règle, le gros intestin est en général peu développé chez les Oiseaux. Par » contre, cette partie du tube digestif atteint ses plus fortes dimensions dans la classe des Mammifères. Chez ces animaux, « ce n'est que la partie la plus pos-
(>) J. Maumus, « Les ciecums des oiseaux », Annales des sciences naturelles, i902.
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térieure, celle qui s'enfonce dans la cavité du bassin et qui s'appelle le rectum, qui correspond à l'intestin terminal entier des Vertébrés inférieurs ; l'autre partie, de beaucoup la plus grande, doit être considérée comme s'étant développée seulement dans la série des Mammifères ; c'est cette partie qui porte le nom de colon » (Wiedersbeim, Griindriss d, vergL Anat. d. IVirhelthiere, 3® édit., 1893, p. 415).
Voici comment une autre autorité pour tout ce qui concerne l'anatomie comparée des animaux, Gegen- BAUR (1), s'exprime sur le sujet qui nous intéresse : « C'est chez les Mammifères que la partie terminale , de l'intestin atteint son plus haut degré de développement en longueur ; elle se trouve toujours en même temps caractérisée nettement par une plus grande largeur, ce qui l'a fait distinguer, sous le nom de gros intestin, de la partie intermédiaire plus étroite ou intestin grêle. Il est, par suite de sa longueur considérable, disposé en circonvolutions de manière que sa dernière portion (rectum) suive le trajet direct qu'elle présente chez les autres Vertébrés ».
Les deux séries de faits sont incontestables : d'un côté les Mammifères ont en général une vie plus courte que les Oiseaux et les autres Vertébrés inférieurs ; de l'autre côté, ils ont le gros intestin beaucoup plus long que celui de tous les autres Vertébrés. Mais a-t-on quelque droit d'établir un lien de causalité entre ces deux caractères ? Ne s'agit-il pas plutôt d'une simple coïncidence ?
(4) Manuel d'anatomie comparée. Traduction française. Paris, 1874, p. 755.
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Pour répondre à cette question, il faut d'abord se rendre compte du rôle du gros intestin chez les Vertébrés. Chez les représentants inférieurs de ce groupe (Poissons, Amphibiens, Reptiles, Oiseaux), le gros intestin proprement dit constitue un simple réservoir des débris alimentaires ; il ne contribue nullement à leur digestion, qui se fait dans Testomac et dans Tintestin grêle. Ce n'est que le cœcum qui peut remplir quelque fonction digestive. Seulement chez les Reptiles, les premiers Vertébrés de Téchelle qui présentent quelquefois cet organe, il est encore trop peu différencié du gros intestin proprement dit, pour qu'on puisse lui attribuer un rôle particulier. Chez un grand nombre d'Oiseaux, les deux cœcums sont au contraire suffisamment séparés du reste du tube digestif ; la nourriture y passe pour une certaine quantité et y séjourne assez longtemps pour être soumise à un travail digestif. Aussi M. Maumus a trouvé dans les cœcums des Oiseaux des sécrétions capables de digérer l'albumine et l'amidon et de transformer le sucre de canne ; par contre jamais il n'a pu constater la moindre action du suc cœcal sur les matières grasses. Mais ce pouvoir digestif n'est pas considérable et l'ablation des cœcums, pratiquée par M. Maumus sur des coqs et des canards, a été supportée, sans aucun trouble, par l'organisme. Puisqu'un grand nombre d'Oiseaux ne possèdent que des cœcums rudimentaires, tandis que plusieurs autres n'en présentent pas du tout, il faut en conclure que ces organes, étant inutiles, se trouvent en voie de régression dans ce groupe d'animaux, (^e n'est que chez les Coureurs que
les deux cœcums, développés d'une façon extraordinaire, doivent être considérés comme des parties importantes pour l'organisme ; seulement on ne sait encore rien de précis sur leur fonction digestive.
Les variations dans Torganisation du gros intestin chez les Mammifères sont encore plus grandes que dans la classe des Oiseaux. Chez plusieurs représentants des premiers, le gros intestin ne constitue qu'un simple prolongement de l'intestin grêle, présentant le même diamètre etpresque la même structure. Dans ces conditions il peut quelquefois remplir un rôle digestif des plus nets. Ainsi, chez les chauves-souris insectivores, Th. ëimer (1) a constaté que le gros intestin digère au même titre que l'intestin grêle. Mais des cas pareils ne se rencontrent qu'à titre exceptionnel. Le plus souvent le gros intestin chez les Mammifères est nettement séparé de l'intestin grêle par une valvule et se trouve en communication avec le cœcumqui atteint parfois de très grandes dimensions. Chez le cheval cet organe se présente sous forme d'une énorme poche cylindroconique dont les parois sont très boursouflées et dont la capacité est, en moyenne, de 35 litres. Le caecum est également très développé chez beaucoup d'autres herbivores, tels que le tapir, l'éléphant et un grand nombre de Rongeurs. Il n'est pas douteux que dans ces cas il puisse digérer les aliments qui y séjour^ nent pendant longtemps. Chez beaucoup de Mammi* fèn».s, surtout parmi les carnivores, le cœcum fait totalement défaut, et chez quelques-uns, comme le
(I) Virchow's ^rcAir., 1869, vol. XLVIII, p. 151.
chat et le chien, il n'est que faiblement développé. Dans ces cas son rôle digestif est nul ou insignifiant.
Quant au gros intestin proprement dit, il est incontestable que, sauf quelques exemples particuliers, tels, que les chauves-souris, il ne remplit aucune fonction digestive tant soit peu marquée. Th. ëlmkk n'a pu saisir aucun travail de digestion du gros intestin du rat et de la souris. Chez Thomme, des recherches très nombreuses ont établi également Tabsence du pouvoir: digestif du colon.
Dans un travail récent, exécuté sous la direction du célèbre physiologiste russe, Pawloff, le docteur^ Stragesco (1) constate ce résultat que, « dans les conditions normales, la digestion et Tassimilation de la nourriture se font presque exclusivement dans l'intestin grêle » chez les Mammifères et que « le gros intestin ne joue qu'un rôle très limité dans la transformation des aliments ». Co n'est que dans certiiines maladies intestinales que, grâce à l'exagération des mouvements péristaltiques, les parties alimentaires avec les sucs digestifs passent rapidement de l'intestin grêle dans le gros intestin alin d'y subir un travail digestif.
Le gros intestin (sans compter le ciecum) ne [)eut donc être considéré comme un organe de la digestion, ^e qui ne Tempèche pas de servir pour la résorption des liquides, élaborés dans l'intestin grêle. On saitque c'est dans le gros intestin que les résidus des
(I) Travaux de la Société des médecins russes à Saint* Pétersbourg. Septembre-octobre 1905, p. 18 (en russe).
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aliments perdent leur eau et prennent la forme solide des matières fécales. Mais, tandis que la muqueuse du colon absorbe Teau avec une grande facilité, elle n'agit pas de même sur d'autres liquides.
Cette question de la résorption par le gros intestin a été beaucoup étudiée, à cause de son application pratique. Il arrive assez souvent que des malades ne peuvent pas s'alimenter par la bouche, de sorte que leur vie serait sérieusement compromise si Ton ne pouvait pas les nourrir par une autre voie quelconque. On essaie de leur injecter sous la peau des substances alimentaires ou bien — ce qui est le cas le plus fréquent — on leur introduit des substances nutritives par la voie rectale. L'organisme peut par ce procédé être maintenu pendant quelque temps, mais le pouvoir résorbant du gros intestin est assez restreint. D'après CzKRN Y et Lautschenberger (I) un colon entier d'homme n'est capable de résorber que 6 grammes d'albumine dans les 24 heures, ce qui représente une valeur nutritive très faible. On pensait que le gros intestin pouvait absorber plus facilement les substan?ces albuminoïdes préalablement digérées et transformées en peptones. Mais les recherches de Ewald (2) ont démontré que dans ce cas aussi la résorption est très insuffisante. D'après les expériences récentes de Heile (3), exécutées sur des chiens, munis de fistule du cœcum, ainsi que sur im homme qui avait un
(1) Virchow's Archiv., 1874, vol. LIX, p. i61.
(2) Zeitschrift /*. klinische Medicin, 18S7, vol. XII.
(3) Mittheilungen a. d. Grensgebieten d. Medicin u. Chirurgie, 4905, vol. XIV.
« anus contre nature » du colon, le gros intestin refuse de résorber Talbumine d'œuf non modifiée et n'absorbe l'eau, le sucre de canne et le glycose que d'une façon insuffisante. Ce ne sont que des liquides alcalins des matières fécales qui sont facilement résorbés par la paroi du colon. Malgré cela on arrive à nourrir des malades en leur injectant en lavement certains aliments, parmi lesquels le lait occupe une place prépondérante (1).
Incapable de remplir la fonction de digestion et de résorption de masses notables de substances alimentaires, le gros intestin, muni d'une quantité de petites glandes, est un organe qui sécrète du mucus. Ce dernier sert pour humecter les matières fécales solides et faciliter leur expulsion.
Il faut donc admettre que le gros intestin, cet organe si développé chez les Mammifères, est un appareil qui sert pour la préparation et l'élimination des déchets alimentaires. Mais pourquoi est-il plus développé chez les Mammifères que chez tous les autres Ver tébrés ?
En réponse à cette question, j'ai émis la supposition que le gros intestin a pris son grand développement chez les Mammifères pour leur permettre de courir longtemps, sans avoir besoin de s'arrêter pour évacuer leurs déjections. Le gros intestin se réduirait donc, dans son rôle, à celui d'un dépôt de déchets de la nourriture.
Tandis que les Amphibiens et les Reptiles mènent
(i) Aldor, Centralblatt f. innere Medicin,\H9S, p. 161.
une vie paresseuse et peuvent se mouvoir lentement, soit parce qu'ils sont munis de poisons qui les protègent (comme les crapauds, salamandres et serpents), soit parce qu'ils possèdent une carapace très dure (comme les tortues) ou qu'ils sont doués d'une force extraordinaire (comme les crocodiles), les Mammifères^ ces autres quadrupèdes terrestres, ont besoin de courir très rapidement pour attraper leur proie et pour échapper à leurs ennemis. Cette légèreté des mouvements est possible grâce au grand développement des extrémités et aussi à cause du volume considérable du gros intestin qui permet une accumulation des matières fécales pendant un temps très long.
Pour vider leurs intestins, les Mammifères doivent s'arrêter et prendre une position particulière. Chaque défécation présente par conséquent un risque dans la lutte pour l'existence. Un Mammifère carnassier qui, dans sa course pour attraper sa proie, devrait s'arrêter plusieurs fois, manifesterait une infériorité vis-àvis d'un autre qui pourrait courir sans s'arrêter. De même un Mammifère herbivore qui court pour échapper à la poursuite d'un carnassier réussit d'autant mieux à éviter le danger qu'il s'arrête moins en route.
D'après cette hypothèse, le grand développement du gros intestin correspondrait à un besoin essentiel de l'organisme dans sa lutte pour l'existence. M. Yves Delage (I), le biologiste bien connu, juge cette explication inadmissible. Il pense que c< l'ampoule rectale
(!) L'année biologique, 7" année, 1902. Paris, 4903, p. 590.
suffirait largement » et ajoute que « chacun a vu des herbivores déféquer en courant ». Le rectum des Mammifères ne pourrait pas servir de réservoir pour les matières fécales, car celles-ci, une fois logées dans l'ampoule, provoqueraient constamment le besoin d'être expulsées. Les excréments s'accumulent donc dans le gros intestin, d'où ils passent, à des périodes de temps espacées, dans le rectum. Arrivés à ce point terminal, ils provoquent une sensation particulière qui est suivie de la défécation.
M. Y. Delage ne précise pas les cas où les Mammifères vident leur intestin en courant. On voit souvent des chevaux attelés qui marchent ou même qui courent lentement et qui sont en train d'accomplir cette fonction. Mais les mêmes animaux, lorsqu'ils courent rapidement, ne peuvent pas expulser leurs déjections. Il m'a été affirmé par des personnes compétentes que, pendant les courses, les chevaux ne aident jamais leur rectum. Dans les jardins zoologiques, où les animaux trouvent assez d'espace pour courir, ils s'arrêtent pour la défécation. M. (^h. De- BRKuiL, qui garde des antilopes dans son vaste parc à ilelun, a remarqué que les déjections se trouvent toujours réunies en amas et non dispersées comme elles devraient l'être si elles avaient été expulsées en courant. Les antilopes, ces Mammifères qui courent et sautent avec une rapidité si grande, doivent s'arrêter pour expulser un tas de petites crottes semblables à celles des chèvres.
Dans la lutte pour l'existence, lorsqu'un mammifère fuit devant un ennemi ou lorsqu'il poursuit sa
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proie, il s'agit non pas d'une course lente, comme celle d'un cheval attelé à un omnibus ou à une voiture de fiacre, mais bien d'une course des plus rapides. Dans ces conditions, un organe permettant l'emmagasinement prolongé des excréments est de toute utilité. Notre hypothèse de l'origine du gros intestin chez les Mammifères présente donc un fort degré de probabilité.
Tandis que la possession d'un réservoir de matières fécales est capable d'assurer la vie à un mammifère dans des occasions très graves, elle peut d'un autre côté devenir la source de bien des inconvénients et surtout d'une diminution de la durée de l'existence.
Les déchets de nourriture, accumulés et retenus dans le gros intestin pendant un temps prolongé, deviennent un foyer de microbes qui provoquent diverses fermentations et, entre autres, des putréfactions nuisibles h l'organisme. Malgré l'imperfection de nos connaissances sur ce sujet, on a bien le droit d'affirmer qu'un certain nombre de microbes de la flore intestinale peuvent compromettre la santé, soit en se répandant dans l'organisme, soit en l'empoisonnant avec leurs sécrétions. C'est surtout la clinique humaine qui nous fournit des renseignements précieux à ce sujet.
Il n'est pas rare de rencontrer des personnes qui peuvent rester pendant plusieurs jours sans évacuer leurs déchets alimentaires et qui cependant n'en éprouvent aucun efl*et nuisible immédiat. Mais il est beaucoup plus fréquent d'observer le contraire. La rétention des matières fécales pendant peu de jours
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amène très souvent des troubles plus ou moins graves de la santé. C'est surtout Torganisme affaibli par une cause quelconque qui accuse une sensibilité toute particulière vis-à-vis des matières fécales, retenues dans l'organisme. Qui n'a vu des petits enfants être sérieusement atteints à la suite d'une simple constipation ? Voici comment le docteur du Pasquier (1) décrit l'état de ces malades. L^enfant « a le teint plombé, les yeux excavés, les pupilles dilatées, les ailes du nez pincées. La température monte à 39-40®, le pouls est rapide, petit, souvent irrégulier. L'agitation, l'insomnie, parfois les convulsions, la raideur de la nuque, le strabisme, indiquent l'imprégnation du système nerveux par des toxines, pouvant aller même jusqu'au collapsus et à Talgidité. L'état saburral, la sécheresse de la langue, les vomissements, la diarrhée fétide, sont la signature du trouble digestif. Il est fréquent enfin de constater l'apparition d'un erythèmesur lequel a particulièrement insisté Hltinel, siégeant surtout au dos, aux fesses et à la partie externe des cuisses et des avant-bras ». Quelquefois même ces troubles peuvent amener la mort, mais le plus souvent ils guérissent après une évacuation suffisante du tube digestif.
Les femmes enceintes ou récemment accouchées souffrent aussi beaucoup des suites de la rétention des jnatières fécales. Les accoucheurs ont souvent occasion d'observer de pareils accidents. Voici comment se présente la maladie, dont nous empruntons
(1) Gazette des Hôpitaujc, 1904, p. 715.
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la description à M. Bouchet (1) : « Après iin accouchement normal dan» lequel toutes les précautions aseptiques ont été prises, dans lequel la délivrance s'est faite naturellement, complètement, on voit quelquefois la malade prise d'un frisson violent, de maux de tète. L'haleine est fétide, la langue sahurrale. Le thennomètre j)lacé dans Faisselle s'élève à 38-39*. Le ventre est ballonné, la réfi^on sous-omhilicale est douloureuse. A la palpation, on perçoit dans les fosses iliaques, soit un empâtement, soit la présence de, cordons durs suivant le trajet du c61on. La soif est vive, l'anorexie complète. On interroge la malade qui se plaint de ne pas être allée à la selle depuis plusieurs jours. On ordonne un purf^atif, de» lavements, le réfrime de lait absolu. Les jours suivants, d'abondantes évacuations ont lieu, la température s'abaisse, le ventre n'est plus douloureux, l'appétit revient et la malade se remet rapidement )>.
Les malades, atteints des affections du rceur, du foie et des reins, accusent également une grande sensibiliU'; vis-à-vis des matières fécales, retenues dans l'organisme. Souvent un écart de régime ou une simple constipation peuvent amener chez ce» malades des troubles très sérieux.
Tout ceci est bien connu des cliniciens qui ont constat*'» depuis longtemps que le dégagement de l'intestin dans ces cas est le plus souvent suivi d'effet très favorable, i^es expérimentateurs ont établi de
{{) Accidents dus à la constipation pendant la grossesse, l'accouchement et les suites des couches. .Thèse. Paris, 1902, p. 32.
leur côté que la rétention artificielle des excréments par la ligature du rectum ou d'une autre partie de l'intestin constitue un grtod danger pour Torganisme.
D'après tout l'ensemble des connaissances actuelles, il ne peut pas être mis en doute que ce sont les microbes pullulant dans les matières fécales qui constituent la source du mal. Lorsque ces matières sont dépour\'ues de microbes, comme c'est le cas du méconium du fœtus et du nouveau-né, elles ne présentent aucun danger pour Forganisme. Les débris cellulaires et les sécrétions qui s'ajoutent aux déjections, sont incapables de produire le moindre mal. Parmi les microbes des matières fécales, il s'en trouve certainement plusieurs espèce^ qui sont inoffensives, mais à côté d'elles il v en a d'autres dont l'effet nuisible est incontestable.
Ce sont donc sans doute certains microbes de la flore intestinale qui provoquent les troubles de la santé lors de la rétention des matières fécales. Quand les savants ont voulu préciser le mécanisme de cette action nuisible, ils se sont heurtés à des difficultés très grandes. On s'est arrêté à la supposition que les microbes intestinaux sécrètent divers poisons qui se résorbent par la paroi intestinale et provoquent les troubles que nous avons décrits. On parle donc couramment de Y auto intoxication des enfants, des femmes en couches et des personnes atteintes de maladies des reins, du foie et du cœur. On a voulu isoler ces poisons et les étudier d'une façon plus approfondie ; mais c'est là précisément que l'on a
rencontré beaucoup de diflicultés de toutes sorteiiv Pour iWiter l'actinn des niicmbes mêmes, il u. fallu les détruire par la chaleur nu par des antisepUqi ou bien les éliminer par la filtratinn. Or, ces procédés sont capables en même temps d'altérer les poisona microbiens, ce qui rend la méthode impraticable. Récemment, MM. Charhin et Lk Play (I) ont essayer d'obtenir des résultats précis, en soumettant les microbes intestinaux au chauETage k 57''-39'', c'est-àdire k l'action de températures r]ui sont probablement insuffisantes pour détériorer nolahlemenl les poisons microbiens, Injwtés dans les veines di's lapins, les microbes ainsi traités amènent la mort rapide ou bien (selon la quantité du liquide injecté) occasionnent des troubles seml)]iibtes k ceux que produit la rétention des matières fécales.
KuKUUA (2) a essayé aussi do reproduire chez lesi< animaux les phénomènes d'empoisonnement par de» sécrétions microbiennes, recueillies dans des cas d'oo clusion intestinale. Il a pu obtenir des accidente trè< aigus, tels que vomissements, convulsions, contrao turcs du cou et du dos, etc., bref, tout un cortège dl symptômes qui rappellent cuux que Ton observe dam des cas d'occlusion intestinale dp l'homme ou àttni d'autres exemples de rétention des excréments,
Parmi cas produits des microbes intestinaux, il f en a qui sont inconteslablemenl toxiijues, tels qae> certains dérivés du beuitol (phénol, crésol, etc.), les
(1) Complet rendui de l'Académie de» tciences, Paris, 190S. 10 Juillet, p. 136.
(Il Archio. f. klinitche Chirurgie, 1901. vol. LXUI. p. 773.
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sels ammoniacaux et tant d'autres. Beaucoup de poisons microbiens ne sont pas encore suffisamment étudiés, mais on en connaît déjà quelques-uns qui peuvent être facilement résorbés par la paroi intestinale et dont Teffet nuisible est très grand. Citons le poison du botulisme, préparé et étudié par M. van Eriic:«gbex (1). O poison est produit par le microbe qui occasionne quelquefois des empoisonnements alimentaires très graves. Une goutte, avalée par un lapin, suffit pour occasionner une intoxication mortelle, dont les symptômes sont pareils à ceux que Ton obser\'e chez des personnes empoisonnées par des aliments avariés.
Parmi les poisons microbiens, particulièrement nuisibles, il faut citer Tacide butyrique et les produits de la putréfaction des matières albuminoïdes qui se développent surtout dans le gros intestin. Il eï>t de notion courante que des troubles de la digestion sont souvent accompagnés de renvois des gaz de putréfaction (hydrogène sulfuré, gaz des marais) et des déjections fétides. Le rôle des microbes de la putréfaction dans ces accidents est hors de doute.
Il a été depuis longtemps constaté que la rétention des matières fécales favorise la putréfaction intestinale et que c'est pour cette raison que la constipation amène si souvent des troubles de la santé, dette thèse, admise généralement, a rencontré récemment 'opposition de la part des bactériologistes qui ont été
(t) KoLLE u. Wassermanx. Handb, d, pathogenen MikroornnUmen, vol. II, 1903. p. 678.
frappés par le petit nombre de microbes dans déjections des personnes constipées. C'est Stkasi
\ . GER (1) qui a apporté cette donnée nouvelle, ta:
: que son collaborateur Schmidt (2) a établi que
• matières fécales des constipés, introduites dans
substances facilement putrescibles, ne donna ^. aucun lieu à la putréfaction. Mais, malgré Texi
tude de ces faits, il est impossible d'accepter les < clusions que Ton en a voulu tirer, car, chez
} constipés, les déjections rendues spontanément
représentent pas d'une fai^on suffisante Tétat
■\ ' choses, comme elles se passent dans Torganis
Tandis que les matières émises ne contiennent relativement peu de microbes, celles qui restent c
' S, le corps et qui peuvent en être extraites à l'aid*
lavements, sont, au contraire, très riches en ba ries de toutes sortes. Ce fait se trouve corroboré l'analyse des urines des constipés qui révèle touj( une augmentation des étliers sulfoconjuguées ré tant de la putréfaction intestinale.
11 est très probable qu'à coté d'une auto-intox tion par des poisons microbiens, il se produit ég nient, lors de la rétention des déchets alimentai une pénétration directe des microbes intestinaux d la circulation. Dans les maladies que provoque c rétention stercorale, plusieurs symptômes rappel beaucoup les phénomènes d'une véritable infectio
(I) S<:nMiDT r. STHASBi'iuiER. Dic Fœces des Menschen, t*" tion. Berlin, lUOri, p. i83.
{i) />/> Funktionsprùfung des Darmes mittelst der ,
bekost. W'icsbaden, 190-4, p. 56.
on a le droit de supposer que des nouvelles recherches, dirigées dans cette voie, démontreront la présence des microbes d'origine intestinale dans le sang des enfants malades, ainsi que dans celui des femmes enceintes et des accouchées, dont les troubles ont été décrits plus haut.
La question du passage des microbes à travers la paroi intestinale est une des plus controversées en bactériologie. Elle a été le sujet d'un très grand nombre de publications dont les résultats sont loin d'être concordants. Malgré ces difficultés, il est tout de même possible de se rendre compte de l'ensemble des phénomènes qui se passent dans l'intestin rempli de microbes.
La paroi intestinale intacte constitue une barrière solide contre la pénétration des microbes dans l'organisme, ce qui n'empêche qu'un certain nombre de bactéries passent du tube digestif dans les organes et le sang. Des expériences nombreuses, entreprises sur des animaux divers (chevaux, chiens, lapins, etc.), ont démontré qu'une partie des microbes ingérés traversent la paroi des intestins et viennent se loger soit dans les ganglions lymphatiques voisins, soit dans les poumons, la rate et le foie. Quelquefois ces microbes peuvent être retrouvés dans la lymphe et le sang. On a beaucoup discuté la question de savoir si cette pénétration des microbes se fait à travers la paroi intestinale intacte ou bien si elle n'est possible qu'à la faveur de quelque lésion, si minime soit-elle, U est extrêmement difficile de résoudre ce problème d'une façon précise, mais il est facile de s'assurer que
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cette question ne iirésente pus im j^rand intérêt pratique. On sait que la paroi du tube digestif peut Hro facilement lésée par ie moindre attouchement et que ni^me les sondes les plus molles, introduites dans l'estomac avec les plus grandes précautions, peuvent amener des lésions suffisantes pour laisser pénétrPt les microbes dans le sang. Dans la vie courante, In paroi du tube digestif doit fournir souvent des occasions pour ce passage. La présence fréquente des microbes dans les ganglions mésentériques des animaux bien portants en fournit une preuve suffisante (1).
Il est donc incontestable que les microbes intestiniiux et leurs poisons peuvent se répandre dans l'organisme et lui occasionner des troubles plus ou moins importants. D'où la conclusion que, plus un tube digestif est peuplé de microbes, plus iJ devient une source de mal, capable d'abréger l'existence.
Puisque de toutes les parties du tube digestif c'e*l le gros intestin qui est le plus riche en microbes, pt puisque le gros intestin est beaucoup plus développi' chez les Mammifères que chez n'importe quels autres Vertébrés, on a bien le droit de supposer que la durée de la vie des premiers a été notablement raccourcie ii J cause de l'empoisonnement chronique par leur flore J intestinale si abondante.
(1) La question de la pénëlration des microbes A travers la lun* iiilcstiiiale a éH rÉcemmciit bien étudiée par Fiuksr, dtas ArcA/M /ïir Hijsime. vol. LU, p. 179.
Rapports enlre la longévité et la flore intestinale. Ruminants. — Cheval. Flore intestinale des Oiseaux. — Oiseaux coureurs et leur flore intestinale. — Durée de la vie des coureurs. — Mammifères volatiles. — Flore intestinale et longévité des chauves-souris. — Quelques exceptions à la règle. — Insensibilité des Vertébrés inférieurs pour certains poisons intestinaux.
Dans Tétai actuel do nos connaissances, il est impossible de contrôler d'une façon définitive Thypothèse que nous venons de formuler, tellement il y a de facteurs qui échappent à toute précision. Néanmoins, on peut essayer de la confronter avec un grand nombre de données scientifiques bien établies.
Malgré le raccourcissement de la vie des Mammifères en général, on rencontre dans ce groupe des animaux qui vivent encore longtemps à côté d'autres dont la vie est particulièrement brève. Dans la première catégorie se place l'éléphant, ainsi que nous l'avons vu plus haut. La seconde catégorie est représentée surtout par les Ruminants. Dans le précédent chapitre, nous avons cité le bœuf et le mouton comme des animaux qui vieillissent de bonne heure et qui ne vivent pas longtemps. Ils constituent des exceptions très frappantes à la règle d'après laquelle la longévité est en rapport direct avec la taille et la durée de la croissance. La vache, dont les dimensions sont beaucoup plus grandes que celles de la femme et dont la
période de gestation est égale ou même un peu plus longue, dont les dents finissent de pousser k 4 ans. commence à vieillir à une période très précoce. Entre 16 et 18 ans, elle est déjà tout à fait vieille, c'est-àdire à une époque où la femme est encore à peine mûre. A Fàge de 30 ans, qui est la limite de la longévité de Tespèce bovine, la femme se trouve en pleine activité.
Cette vieillesse si précoce des Ruminants les mieux connus et gardés dans les meilleures conditions, coïncide avec une richesse de flore intestinale extraordinaire. Déjà Testomac compliqué de ces animaux amène une stagnation prolongée de la nourriture, dont les déchets séjournent encore longtemps dans le gros intestin. D'après Stohmann et Weiske (1), chez les moutons, il faut une semaine avant que les résidus provenant d'un repas déterminé aient quitté le corps. Quoique les excréments des moutons, normalement durs, n'indiquent pas une forte putréfaction du contenu intestinal, il suffit d'ouvrir le ventre à un mouton pour s'assurer du contraire : le contenu intestinal, gorgé de microbes, répand une forte odeur de putréfaction. Quoi d'étonnant que, dans ces conditions, la vie de l'espèce ovine soit si particulièrement raccourcie !
Un autre herbivore de grande taille, le cheval, a aussi une vie très courte et une vieillesse prématurée. Quoique ne ruminant pas sa nourriture et n'ayant
(l) Cités par FRKDEiucg et Nuel, Eléments de physiologie^ humaine, 4» édit., i899, p. 236.
qu'un estomac simple, le cheval digère lentement et accumule dans son gros intestin, très développé, une grande quantité de résidus alimentaires. ËLLi!:NBi!:aGF:E et HoFMËiSTEH (I) ont établi que la durée totale du séjour des aliments dans le tube digestif est d'environ quatre jours. Tandis que dans l'estomac et dans l'intestin grêle la nourriture ne reste que 24 heures tout au plus, dans le gros intestin elle séjourne près de trois fois autant. Quelle différence avec la digestion chez les Oiseaux, où il nest pas question de sUignation quelconque des aliments !
L'organisation des Oiseaux est adaptée au vol, ce qui fait que leur corps est aussi léger que possible. Une grande partie de leurs os, ainsi que la cavité du corps, sont remplis de sacs aériens. L'absence de la vessie urinaire et du gros intestin proprement dit, empêche l'accumulation des excréta qui sont expulsés au fur et à mesure de leur formation. La défécation, fréquente chez les Oiseaux, ne présente pas dmconvénient comme chez les Mammifères. Le vol n'engage pas les extrémités postérieures et ne gêne point l'évacuation de l'intestin. Aussi voit-on souvent les Oiseaux rejeter leurs excréments en volant rapidement.
Dans ces conditions d'organisation et de vie, il ûest pas- étonnant que le tube digestif <le c<»rtains Oiseaux ne contienne qu'une flore microbienne très pauvre. Ainsi les perroquets, si remarquables par leur longévité, ne nourrissent qu'extrêmement peu
H) Cilés par Frédericq et Nuel, l. c.
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renfifnne presque pas et le rectum en contient si peu i (jue les matières fécales se présentent constituées par du mucus avec des résidus alimentaires et quelque;* rarws microbes en plus. M. Michkl ConKM»y. (|ui a étudié à rinslitiit Pasteur la tlore intestinnic isoler en tout que cinq espèces microbiennes i dans le tube digestif des perroquets.
Même chez les oiseaux de proie, qui se nourriss^ol avec de la chair putréfiée, le nombre des micro))» intestinaux fst remarquablement restreint. Nouï avons étudié des corbeaux, auxquels nous donnions ■ manger de la viande pourrie et grouillante de micro* bes. Leurs déjections n'en contenaient que Iré» pea et — ce qui était surtout remarquable — leurs inte»tins ne rL'pHndaienl la moindre odeur de putréfaction. Tandis que la présence dans une pièce il'iil cadavre ouvert d'un mammifère herbivore, tel qu'un lapin, répand une forte odeur de pourri. le cadavre d'un corbeau, auquel on a ouvert le tube digestif, i sent pas du tout mauvais. Cette absence de pourt* tnre intestinale est très probablement la cause de 11 grande longévité des Oiseaux, tels que les perroquets les corbeaux et leurs congénères.
Mais — nous dira-t-on — c'est peut-être l'orgaM sation intime des Oiseaux, plutôt que la pauvreté d leur llore intestinale, qui leur permet de vivre < longtemps. Pour répondre à cette objeelion, il * utile de jpter un coup d'œil sur les oiseaux coureuri
Tous ten Oiseaux ne volent pas : il y f des ailM peu dèveloppéea maia qui, ea revimqhgt '
oiseaux courein»' il y en a qui oO»!
(les pattes très fortes et qui peuvent courir avec une grande rapidité. Tels sont les coureurs : autruches, casoars, nandous et tinamous. Ce sont des Oiseaux qui vivent sur terre et qui mènent une existence semblable à celle des Mammifères. Poursuivis par leurs ennemis, ils se sauvent en courant si vite que certains d'entre eux (autruches, nandous) dépassent même le cheval. Mais, de même que chez les Mammifères, la course les empêche d'évacuer leurs intestins. Aussi doivent-ils s'arrêter pour la défécation. Les tinamous {Rhynchoies ruftscena) que nous avons pu observer en captivité, au milieu d'une course agitée, s'arrêtent brusquement pour vider leur rectum. M. Debreuil a, sur ma demande, attiré son attention sur cette question et s'est assuré (|ue les tinamous et les nandous {Rhea americana) i\\\\\ ^rarde dans st>n parc, s'arrêtent au moment de la défécation. Il a vu que les matières fécales sont toujours déposées en tas, même si elles sont copieuses. Au sujet des autruches, M. Rivière, directeur du Jardin d'essai de Hamma (Algérie), a eu l'obligeance de me donner les renseignements suivants : « L'évacuation des excréments — dit-il* dans sa lettre du 18 janvier 1901 — est moins fréquente que chez les autres oiseaux, mais I exiguïté relative des parcs ne permet pas d'aflirm(»r si l'animal pourrait évacuer dans une course de durée : a priori, on affirmerait le contraire. Pour la d^écation, l'animal s'arrête, le paquet de plumes de queue se redresse, la partie antérieure du sujet se rejette en arrière ; il y a un effet bien marqué de la masse abdominale, puis une violente pression ouvre
les sphinrlèi-es du cinuque et les excréments soo^^^ jetés avec foreu et bruit ».
C'est ail risque, occasionné par lea arrêts pour la dcfécalion. qu'il faut attribuer le développement « I remarquai)lc du gros intestin chez le» oiseaux cou- | reurs. Binn que les cu'ounis énornies de ces animaux soient capnl»les de rfmplir un rôle digestif, surtout vis-à-vis des véffétaux riches en cellulose, il faut croire que ce n'est pas comme organes de la digestion qu'ils ont Hé ai^quis pur les coureurs. En elTel. I«s oiseaux non coureurs, qui mangent la même nourriture (herhe. graines, insectes), ont leurs cununis beaucoup moins développés que les coureurii ; quelquefois ces organes sont même rudîmeutaires, coitinip cbez les pigeons.
Il n'est point étonnant qu« la stagnation des résidus alimentaires dans le gros intestin des coureurs am<;ae ehea ces oiseaux le développement d'une flore intPSlinalo extraordinairement riche. Il suffit d'exaioiiiiT une prépiiration microscopique des niRtières fiscales des coureurs pour s'en assurer. Tandis que le conl^nti intestinal et les excréments do tant d'autres oiseaax ne révèlent que' la présence de rares microbes. ap|iiirtenantà un très petit nombre d'espèces, chez les coureurs ces mème,'4 matériaux accusent une quan^lé d'espèces microbiennes, représentées par un nombre énorme d'individus. Ainsi, dans le cœcum du naa-'J dnu, on rencontre des filaments bactériens à cAté deftl formes spirillaires, des bacilles, des vibrions et il*"^ cocci variés (fig, 14), Chez les tinamous. la floH intestinale est, si possible, encore plus riche. I)'«pri
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les recherches numériques de M. Michel Cohendy, la quantité des microbes intestinaux des coureurs nVst pas inférieure à celle des Mammifères, sans exclure l'homme.
Si rhypothèse en faveur de laquelle nous plaidons ici est exacte, les coureurs, grâce à leur flore microbienne si abondante, devraient se distinguer par une longévité moins grande que celle des oiseaux volants. Cette question mérite que Ton s'arrête à son étude. Les coureurs comptent dans leur groupe les oiseaux <ie la plus grande taille qui existe. Les autruches
Fig. 14. — Microbes intestinaux du cœcum de Nandou.
^ontles oiseaux les plus grands parmi ceux qui vivent actuellement sur la terre et les Aepyornis de Madaifascar, coureurs d'espèce éteinte, étaient les plus grands Oiseaux connus. Kn vertu de la règle, d'après laquelle les animaux de grande taille ont une vie plus longue que les petits, les autruches devraient se distinguer par la longévité. Or, c'est juste le contrai n» que nous démontrent les faits. M. Rivière, qui a une ^rès grande expérience dans tout ce qui touche aux
autruches, dont il dirige l'élevage en Algérie, s'exprime de la façon suivante dans la lettre que j'ai déjà citée plus haut : « On ne peut se fier aux légendes que j'ai rapportées de mes voyages du Sahara sur la longévité de cet Oiseau : cela n'est basé sur rien. Mes observations personnelles sont limitées sur ce point, mais elles sont précises. J'ai eu des autruches nées chez moi et que j'ai conservées pendant 26 ans. Je ne peux estimer la vie de cet oiseau qu'à 35 ans environ, par un seul exemple que j'ai eu sous les yeux pendant une vingtaine d'années : c'était celui d'une femelle, très bonne pondeuse et couveuse. Elle est morte de vieillesse, présentant tous les signes de décrépitude, peau excoriée, excroissance, plumage atrophié et desséché. Jusqu'à la fin de sa vie, ce sujet a pondu, mais alors irrégulièrement ; les œufs étaient très réduits et leur coque était granulée au lieu d'être lisse et vernissée, caractère de cette race barbaresque ».
Dans une ferme aux environs de Nice où Ton a installé l'élevage des autruches, on montre un vieux mâle, désigné sous le nom de « Kruger », auquel on attribue l'âge avancé de 50 ans (1). D'après les renseignements qu'a bien voulu recueillir pour moi Mme la comtesse Stackelberg, on n'a pas de données précises à la ferme sur l'âge de « Kruger », mais « en récapitulant ses pérégrinations, on peut dire sûrement qu'il a au moins 50 ans ». M. Rivière trouve bien
(l) L*ai;îCM/^Mre (journal bimensuel russe), !•' octobre iW^, .n. 19, p. 3.
étonnante cette affirmation qu'il n*a jamais pu confirmer pendant sa longue expérience sur les autruches.
Les données que nous avons pu réunir sur les autres coureurs ne leur attribuent pas une. grande longévité. GuaNEY (/. c.) cite un casoar {Casuarius Westermannï) qui a vécu pendant 26 ans au jardin zoologique de Rotterdam, et trois émeus d'Australie (Dromaius novae-hollandiae) qui ont été observés vivants au même endroit pendant 28, 22 et 20 ans. M. Olstalbt {Omis. 189^, t. X, p. 62) mentionne un autre émeu de la même espèce, mort à Londres, âgé de plus de 23 ans. Le nandou (Rhea americana), un coureur d'assez grande taille, a une vie encore moins longue. « BiECKiNG croit que Ton peut estimer à 14 ou 15 ans la durée de la vie du nandou. D'après lui, beaucoup de ces oiseaux meurent de vieillesse )► (Brehm, Oiseaux, t. II, p. 517).
On est frappé en comparant la courte vie de ces coureurs qui, cependant, vivent bien et se reproduisent en captivité, avec la remarquable longévité de tant d'autres oiseaux (perroquets, rapaces, etc.) que l'on a pu garder pendant 80 à 100 ans et plus et qui, cependant, ont une taille beaucoup plus petite. Il serait difficile de trouver un argument plus éloquent en faveur de la théorie du raccourcissement de la vie par la flore intestinale. Il a suffi aux oiseaux de s'adapter à une vie terrestre pour acquérir un gros intestin très développé, nourrissant une masse de microbes, et pour voir diminuer la longévité.
Tandis qu'un certain nombre d'iJiseaux, en perdant
leur genre de vie aérifn, se rapprochent 80US |>lu''i sieure rapports des Mammifères, quelques-uns parmi *.■('» derniers sont devenus des nniuiaux volants, muni:* d'ailes et jusqu'à un rcrlain point sembtaliles aux oiseaux. Tels sont les ctiauves-souris. Le gros intestin, qui est d'une si grande utilité pour les animaux coureurs, perd son importance cliez ceux qui peuvent vivre dans l'air. Il devieut même nuisible pour eux. i'.ar il aufimenle inutilement le poids du corps. Aussi voyons-nous les chauves-souris entièrement dépourvues de cii'cum et avec un gros intestin qui a cnmplètement changé son aspect et sa fonctiou. Au lien de se présenter sous forme d'un tulie large, servant de réservoir pour les déchets de la nourriture, le gr"» intestin chez les chauves-souris a le même diamètre que l'intestin gi-êle. Sa constitution est presque pîireille ; il est muni d'une quantité de glandes et, ainsi qu'il a déjA été mentionné dans le précédent chapitre, il digère les aliments au même titre que l'intestin grêle. Somme toute, le gros intestin s'est pour ainsi dire transformé en une partie de l'intestin grél» qui a été réduit dans sa longueur. Dans ces conditions, les rhauves-souris sont devenues incapables àt garder longtemps leurs déjections et ont été amenées' il vider leurs intestins aussi souvent que la [ilupart des niseaiix. Nous avons ohseivé des roussettes des Indes (Pitrapus me/fiii.s) qui émettaient leui-s excréments toutes les heures. L'examen mierosenpique do ces matières accusait une rareté des microbfiS, innulft pour un Mammifère, Le tube digestif de ces chauve»-! souris était presque aseptique, ne renfermant que diw
unités de bactéries. Nous avons nourri les roussettes avec la même nourriture (carottes) que celle que nous avons donnée à des lapins, des cobayes et des souris. Mais, tandis que les premières achevaient leur digestion en si peu de temps qu*une heure et demie après le repas elles rendaient déjà les excréments, remplis de déchets de carottes, les rongeurs digéraient pendant longtemps et laissaient accumuler dans leur cœcum des quantités de déchets. Aussi la dore intestinale, malgré la même nourriture, présentait des différences très frappantes chez nos animaux : presque nulle chez les roussettes, elle était représentée chez les lapins, les cobayes et les souris, par une masse de microbes d'espèces variées. Les excréments (les roussettes ne répandaient aucune odeur désagréable et le tube digestif de ces mammifères-oiseaux était exempt de toute pourriture. Les roussettes, nourries avec des fruits, émettaient des déjections parfumées, sentant la pomme et la banane.
Nous avons vu que les Oiseaux qui mènent le genre de vie des Mammifères, acquièrent une flore intestinale très abondante et vivent moins longtemps que les Oiseaux, menant une vie aérienne. Il serait très intéressant d'établir la durée de la vie des chauves-souris, de ces Mammifères qui vivent comme des Oiseaux et qui ont une flore intestinale si minime. Il no nous a pas été possible d'obtenir des renseignements précis sur la longévité des chauves-souris proprement dites, c'est-à-dire des chauves-souris insectivores. Toutes les demandes que nous avons adressées H des spécialisais sont restées sans résultat. On nous
lOS
a affirmé que, d'afirès certains iltctoiis populaires, les chauves-souris paraissent vivre longtemps. Ainsi dans les Flandres on h l'Iiabitude de dire : « vie comme une catt«-souris ». La même opinion pst répandue en petite Russie.
Quant aux chauves-souris fruf^ivores, il u été possible d'établir que, même en captivité, oii elles vivent dans des condiliims imparfaites, elles peuvent être (gardées pendant assez longtemps. Nous-méme avons obsei-vé une roussette {Pieropus médius) qui a étr achetée à Marseille il y a 14 ans. Elle ne manifestait aucun symptdme de vieillesse et sa dentition était ea parfait étatde conservation. Elle est morte d'une maladie aiguë accidentelle. Nous connaissons une autre cjiauve-souris de la même espèce qui vit en captivité depuis plus de lo ans et nous avons appris (I) qu'au jardin zoologique de Londres une roussette a vécu pendant 17 uns. Attrapées udulteH, leur dge était sans doute plus grand que les chiffres mentionnés.
Sans pouvoir indiquer la limite de la longévité de ces chauves-souris, nous avons le droit de la considérer comme assez grande pour un mammifère de k taille d'un cobaye, tjuelle différence avec la courtu durée de la vie des moutons, des chiens, des lapins, c'est-à-dire de Mammifères beaucoup plus grands que les rousnettes, mais nourrissant une tliire intestinale beaucoup plus abondante.
La série de données que nous venons de résumer nous renforce dans notre opinion sur la llore intesti-
(1) Coimtry Life, 1905.
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nale, comme agent important de la sénilité. Mais il ne faut pas croire que tous les farts obser\^és puissent être expliqués aussi facilement par cette hypothèse. Il est évident que le rôle nuisible des microbes ne peut pas, dans tous les cas, être mesuré par leur abondance dans le tube digestif. D'abord il faut tenir compte de ce fait qu'à côté des microbes nuisibles il en existe d'autres qui sont utiles. Ensuite, les microbes, étant surtout nuisibles par leurs produits, peuvent être nombreux dans un organisme, sans lui occasionner beaucoup de mal, si cet organisme est réfractaire aux poisons microbiens. Ainsi, le bacille du tétanos qui vit facilement dans le tube digestif et qui peut, en cas de lésions de la paroi intestinale, menacer la vie, ne produira aucun effet sur l'organisme d'un crocodile ou d'une tortue qui sont, au plus haut degré, insensibles à la toxine tétanique. La toxine du botulisme dont une quantité minime, introduite dans le tube digestif d'un mammifère, amène la mort, peut être impunément absorbée par certains oiseaux et par des tortues, ainsi qu'il a été démontré par les expériences du D*" Favorsky exécutées à l'Institut Pasteur.
L'organisme de l'homme et des animaux supérieurs est muni d'un système compliqué de résistance contre l'action nuisible des microbes et de leurs poisons. Il est donc à présumer que, selon la prépondérance de telle ou telle autre partie de ce système, il en résultera une grande variabilité dans les manifestations de la défense. Ainsi, malgré l'abondance des microbes intestinaux, leur présence peut être supportée, par
ito
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l'organisme dans les eus où leliii-ii |jossMe un fort pouvoir de destruction on de neiitraliKation des poisons microbiens, ou bien lorsque ces produits nuisible» ne pourront pas francliir la puroi iatentinule. C'est dans cotte voie qu'il faiidm chercher l'cxplication d(! qut'lqiies exceptions à la refile que nous avons constatée, oxcfptions réelles et non apparentes. Parnu' ces dernières, nous pouvons citer l'exemple dei Oiseaux rapaces nocturnes. Tandis que les rapacetf diurnes {aigles, vautours, etc.) ont des cœcunrn courts, dans lesquels jamais on ne trouve de résidits alimentaires, les rapacea nocturnes ont des «ecnniL plus développés, atteignant la longueur do 10 cent» maîtres (chez le Grand-Duc, Biilfu maximus). Seul» ment ces cœcums ne contiennent des décliets alîmun< taires que dans leur partie terminale, élargie en form^ de massue. Ces déchets ne sont que peu abondunU et ne cnutieonent qu'un petit nombre de microbes.^ Malgr»^ la grande diiréreueo entre la longueur de» co-euiiis chez Ich rapaces diurnes et nocturnes, hé deux groupes d'Oiseaux se distinguent par leur lougévité. Mais cette difîérence des cœcums n'tmpliqii^ nullement une ditTérence corresponditnte dans l<^ flore intestinale, qui reste asseji [lauvrc dans les di cas.
Peut-être l'exception présenléc par l'exemple do rélV>phant, est-elle plus réelle. Nous avons ici UDmam* rrùfère. possédant un gros intestin très dévetoppi avec un fort ciocnm, et capable de vivre cent ans el plus. Il ne nous a pas été encore possible d'étudiei l'élépbant sous ce rapport, de sorte que nous ne savoi
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jNis à quelle cause il&ut attribuer cette coutradiction. Les singes et Thoiume se distinguent aussi de la majorité des Mammifères en ce que, bien que pourvus d'un gros intestin très volumineux, ils vivent plus longtemps que la majorité de leurs congénères. Il ne ma pas été possible d'obtenir de renseignements précis sur la longévité des singes, mais il parait, d'après quelques indications, que ces animaux vivent plus longtemps que nos Mammifères domestiques (cheval, bœuf, mouton, chien, chat). On pense que les singes anthropoïdes peuvt»nt atteindre l'Age de oOans. Quant à Thomme. il est connu de tout le monde que sa longévité trouvt» sa place, parmi les Mammifères, à côté de celle de l'éléphant.
LoDgévité de Thomme. — Théorie d'Ebslein sur la durée normale de la vie humaine. — Exemples de longévité dans l'espèce httmaine. — Conditions capables d'expliquer la durée la plus longue de la vie humaine.
Lhomme a hérité de ses ancêtres de la classe des Mammifères son organisation et ses propriétés. 11 a une vie notablement plus courte que celle de certîiins Reptiles, mais plus longue que celle de beaucoup d'Oiseaux et de la grande majorité des Mammifères. En même temps il a hérité un gros intestin très développé qui nourrit une flore intestinale très abondante.
La gestation et la croissance de l'homme sont longues et si on se rapportait à des considérations théoriques, on devrait lui accorder une longévité plus grande que celle que Ton observe tous les jours. Haller, célèbre physiologiste suisse du xvin® siècle, pensait que l'homme devait vivre jusqu'à 200 ans. BuFFON était d'avis que « l'homme qui ne meurt point de maladies accidentelles, vit partout 90 ou 100 ans » {/. c, p. 572). D'après Flourens, « l'homme est 20 ans à croître, et il vit cinq fois 20 ans, c'est à-dire 1 00 ans » (/. c, p. 86).
La réalité est bien au-dessous de ces chiffres, calculés d'après des principes théoriques. Et nous avons vu que, même si la règle établie d'après la période de l'accroissement, peut être acceptée d'une façon générale, elle ne saurait être appliquée dans chaque cas particulier, tellement variables sont les facteurs qui influencent la durée de la vie.
La statistique apprend que la plus forte mortalité dans l'espèce humaine tombe sur l'âge lé plus tendre. Rien que pendant la première année après la naissance, il meurt en moyenne un quart d'enfants. Après cette période de la plus grande mortalité, celle-ci diminue progressivement jusqu'à l'âge de la puberté, pour accuser dans la suite une ascension lente et continue. C'est entre 70 et 75 ans que la mortalité atteint de nouveau son point culminant pour redescendre jusqu'à la limite extrême de la longévité.
Un savant italien, Bodio (1), est persuadé que la
(1) Cité par ëbstein, Die Kunst d, mensch. Leben zu ver- Idngern.
très grande mortalité des petits enfants est un phénomène naturel, destiné à empêcher un accroissement démesuré du genre humain. Cette opinion cependant est insoutenable et ceci d'autant plus que Ton arrive facilement, en appliquant les règles d'hygiène rationnelle, à diminuer la mortalité des nourrissons. Celleci est due le plus souvent aux maladies intestinales, résultant d'une mauvaise alimentation. Aussi avec les progrès de la civilisation on a réduit dans des proportions notables la mortalité infantile.
Il est tout aussi impossible de partager Topinion de ceux qui croient que la forte mortalité entre 70 et 75 ans, indique que cet âge constitue la limite naturelle de la vie humaine. D'après ses recherches sur la mortalité dans la plupart des pays européens, Lexis arrive au résultat que la vie normale de l'homme ne doit pas dépasser 75 ans. Le docteur Ebstein (1) accepte cette donnée statistique et proclame que « nous connaissons la limite normale que la nature a assignée à la vie des hommes. Cette limite se trouve à l'âge auquel survient le plus grand nombre de décès. Si l'homme meurt avant cette période, c'est que la mort est prématurée. Tout le monde n'atteint pas la limite normale de la vie : la vie se termine souvent avant et seulement dans des cas rares, après cette limite ».
Le fait qu'un grand nombre d'hommes de 70 à 75 ans sont encore bien conservés au point de vue physique et intellectuel, ne permet pas de considérer
(\)Die Kunst das menschliche Leben zu verlàngern, 1891,
p. Il
lU
r.f>l il^(> commp U- ti-rinn nntiicpl iIc la virt humain». Ile)4 [ihil<)»io|i)i'>K. niiiniii- I*I:AT'j!<, iIvk poî't«!K. coiiiiuvr (iiKTHK et VicTOH Huiw, fJ('« urtinLp», comme MK:Hr.i- Ange. Titirn r>l. I''ma>7. Hai.h, [inidnisaieiit dcis (;h(^rH> il'ti'uvn' A un ûk" p'"" "viinfi! igui; lu liiiiitL', aenepti* [inr LBXrH el Kn«TF,[N. rVuii milri' (■l'ttf'', Ip» (li'tès qiu Murvit'iiiumt à cul dffc, m- Hoiit t]uV-ii faible jiarlie du» il la (lf'btlit(- fli^nile. AinHi à ParU. ttii IMO^, il ii'fAt imirl (le vipillcusc quo ^1 mir l(H) rlf« ni» du décès i l'Age ciitroTOt'l 74uns{l).(:f sont, les maladie» infeL'tieuses, telles quo pnoiimonii- et lubt-rculow, ainsi que 1m makdicii du cn-ur et d(is aùiiM ut Us hi-raorrhaffift» cér^^hraleH, qui ont nccaMinnné [o pins grand uiimbn^ de morts de ce» vit-illard». Or. (.''■« iiialadici' pcuviml Hrp soiivriiI ('vitiii'» et les rfiic^s qu'elles ocensioriuent doivent iHre cousidén'*» (.-oninit; dos cas Je mort accidentelle et non naturelle.
(J(:n'?fiu[lttlestforruiiuré|)arlt'rait (jii'nncurlainiioiiilire d'hommes Htleignent un Age lieaucniip jilusavum'^ que celui qui cmI supposé cumiiie la limite naturcll'' de II) vifl Iniumine. Les centenaires ne sont pas bien rare"- Ainsi en France il meurt tous le* ans environ IHO personnes figées de cent ans et plu<). En I8:ift, sur uni' |iopulatinnite Ircnle-trots millions cldeini{3:i.:U0,{lll)<. il s'est trouvé \Ut centenaires, c'est-à-dire un M"" environ 220. 'HIO CiHI.tMO) habitants. Dans certnia* pays, nutunnneiit en l'Àiriipe orientale, le nombr** d'hommes de 100 ans im ayaul dépassé cet %e, »-''l nolal>lcrricul plus eonsidériible. Ainsi eu Grèce, nil (i) Annuairi- ttiitiati'/ii-- '/f tu ri/ln df l'itrù. iM MnÉ*.
"on compte relativement beaucoup de vieillards, on rouve un centenaire sur 25.641 habitants vivants, fest-à-dire presque neuf fois plus qu'en France (1).
Quel est Tâge limite qui peut être atteint dans Tes- )èce humaine ? Autrefois on attribuait à certains personnages d'élite un âge de plusieurs siècles. Sans )arler de Mathusali^m, dont les 969 ans, mentionnés lans la Bible, reposent sur une erreur de calcul, nous pouvons citer Nestor qui, d'après Homère, aurait vécu t trois âges d'homme », c'est-à-dire 300 ans, ou Ulyrien Dando et un roi des Lacmiens qui auraient itteint Tàge de cinq et même de six siècles. Il n'est pas douteux que ces données des temps anciens sont Absolument inexactes. Une conflance beaucou[> plus grande doit être attachée à certains renseignements i'époques moins éloignées de la notre, renseignetnents d'après lesquels Tàge extrême atteint par un homme serait de 183 ans. On cite le fondateur ie l'abbaye de Glasgow, Keintigern, connu sous le nom ie Saint MuiNgo, comme étant mort à 183 ans, le 5 janvier 600(2). Un second exemple de cette longévité extraordinaire se serait produit en Hongrie, où un 'ultivateur, Pierre Zortay, né en 1339, serait mort en 1721. D'après d'autres renseignements de chroniques longroises du xviii® siècle, des cas de mort se seraient )roduits entre 147 à 172 ans.
Plus authentique est le cas de Drake.nbekg, né en 1626 en Norvège et mort en 1772, c'est-à-dire à l'âge ie 146 ans. II a été connu sous le nom de vieil
(i) Ornstbin. Virchow's Archiv. 1891, vol. CXXV, p. 408. (2) Ebstein, Die ICunst, etc , p. 70.
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homme du Nord. Pris par des corsaires africain vécut pendant 15 ans en captivité et fut employé
M dant 91 ans comme matelot. Son histoire romane:
a attiré l'attention de ses contemporains et on tn sur lui des renseignements dans les journaux de Y que {Gazelle de France, 1764, Gazette (TUtn 1767, etc.). (1). L'exemple si souvent cité de Th Parr, compte aussi parmi les plus véridiques. C un pauvre paysan du Shropshire qui exécutait jus l'âge de 130 ans des travaux pénibles et qui mo à Londres, âgé de 152 ans et 9 mois. L'autopsie, par le célèbre Harvey, ne révéla la présence d'au lésion d'organes ; même les cartilages costaux n'éti pas ossifiés et accusaient une élasticité comme une jeune personne. Il n'y a que le cerveau qui « ferme et résistait au toucher, parce que les cai
I j qui le traversent s'étaient durcis et desséchés à la
gue » . Parr fut inhumé dans l'abbaye de Westmin (Lejoncourt, p. 101).
On a donc le droit d'admettre que l'homme atteindre l'âge de 150 années. Ces exemples sont ce dant extrêmement rares, car dans les deux dernier clés on n'a pas rencontré de nouveaux cas de long aussi considérable. Les quelques données, affin l'âge de 142 et de 155 ans, atteint par deux vieill au commencement du xix® siècle, ne doivent accueillies qu'avec beaucoup de réserve. Par co des exemples de vie prolongée au delà de 100 ai
(l) Lejoncourt, Galerie des centenaires. Paris, p. 96-98.
Bdiant jusqu'à 105, 110, 120 ans, ne sont pas bien rares.
Cette grande longévité ne doit pas être considérée comme un privilège de Thomme blanc. Les vieillards des races inférieures atteignent quelquefois aussi un âge très avancé. Ainsi, d'après Pritchard (i), il y aurait parmi les nègres des individus âgés de 115 à 160 et même de 180 ans. Dans le courant du xix® siècle il a été observé au Sénégal 8 nègres de 100 à 121 ans. M. Chemin (2) a « vu lui-même, en 1898, à Foundiougne, un vieillard que les indigènes affirmaient être âgé de 108 ans ; encore bien portant, il était aveugle depuis plusieurs années ». Le même auteur cite, d'après le A^eM;-Kt;rA- ff^ra/rfdul3juin 1855, l'exemple d'une Indienne de la Caroline du Nord âgée de plus de 140 et un Indien de 125 ans.
Les femmes arrivent plus facilement à l'âge de 100 ans et au-dessus que les hommes. La différence n'est pas cependant toujours bien grande. Ainsi, il a été trouvé en Grèce, en 1885, sur une population de deux millions environ (1.947.760), 278 personnes âgées de 95 à 110 ans, parmi lesquelles il y avait 133 hommes et 145 femmes (Ornstein, /. c, p. 406). Dans l'espace de 7 années (1833 à 1839 inclus), on a
{{} Researckes into the physical^history of menkind, 1836, t.I,p. H57
î) Je dois à robligeance de M. Chemin un ouvrage dans lequel il a joint aux renseignements anciens des documents nouveaux sur les centenaires de tous les pays, jusqu'à la tin du xix* siècle. N'ayant pas trouvé d'éditeur, M. Chemin me Ta communiqué en manuscrit de 182 pages.
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coni[>té ù Paris 26 hommes âgés de 95 à 100 ans et plus, et 49 femmes de même âge (Chemin, p. 85). Ces faits et un grand nombre d'autres semblables corroborent cette thèse générale que la mortalité du sexe masculin est toujours supérieure à celle du sexe * féminin. r
Dans la grande majorité des cas les centenaires se | distinguent par leur santé et leur constitution robuste. » Mais il ne manque pas d'exemples où des personnes ^ anormales et faibles atteignent un grand âge. Comme ^ exemplenous pouvons citer une femme, Nicoline Marc, morte dans le Boulonais en 1760, à l'âge de 110 ans. « Depuis l'âge de deux ans, elle était estropiée du bras gauche ; sa main était repliée sous le bras en forme de crochet. Elle était bossue et tellement courbée qu'à peine paraissait-elle avoir 4 pieds de haut » (LejoncouRT, p. 188). Une Ecossaise, Elspkth Walson, mourut c^géede iVô ans. Elle avait 2 pieds et 3 pouces de hauttuir, était par conséquent une véritable naine {Lkjoncolrt, p. 63). D'un autre côté, on a vu des géants devenir centenaires et ceci malgré la courte durée de la vie des géants en général.
Il a été déjà remarqué par Haller au xvni® siècle que l(^s c(?ntenaires se rencontrent souvent dans la menu» famille, ce qui amena à admettre le rôle de l'hérédité dans la longévité. En effet, en parcourant l'histoire des vieillards, il n'est pas rare de trouver que les descendants des centenaires arrivent à un âge très avancé. Ainsi Thomas Pakr dont il a été question plus haut, a laissé un fils qui a vécu 127 ans et <\m est mort en 1761 à Michaelstown, ayant conservé
ses facultés intellectuelles jusqu'à la fin (Lejoncourt, p. 81). Dans la nomenclature des centenaires de M. Cheml\ on trouve 18 exemples d'extrême vieillesse chez les parents et leurs descendants. Il n'y a aucun lieu de nier l'hérédité dans la transmission de la longévité, parce que tous les caractères innés sontcapables d'être transmis par cette voie. Mais il ne faut pas non plus oublier le rôle des conditions extérieures, communes aux parents et à leurs enfants. Do même que beaucoup de cas de tuberculose ou de lèi)re que l'on attribuait à Thérédité, ont été réduits à des cas d'infection dans de mêmes conditions d'existence, de même plusieurs exemples de ^rand c\*^e dans une même famille peuvent être expliqués par l'inlluence des circonstances ambiantes, il arrive souvent que les deux époux, sans être liés par la parenté, atteignent une vieillesse très prolonjfée. Dans le recueil de M. Chemin nous avons compté 22 exemples semblables. Citons-en quelques cas. « Mme veuve Anne Barak, âgée de 123 ans, est morte à Rzizmanitz, en Moravie. Son mari est mort dix ans auparavant, ûgé de 118 ans » (p. 53). « En 1896 vivait à Constantinople M. Christaki, ancien médecin militaire, Agé de 110 ans ; sa femme avait 95 ans » (p. 81). « En 1866, à deux jours d'intei-valle, sont morts à V^augirard, 34, rue Cambronne, M. et Mme Gallot, âgés, le mari, de 105 ans 4 mois, lafemme, de 105 ans 1 mois » (p. 148). Lejoncourt (p. 94) mentionne un Américain du Sud, Pari, âgé de 143 ans, dont la femme avait vécu 117 ans.
11 y aurait donc lieu de chercher des conditions
locales qui influeraient sur la longévité. Il est notoire qu'il existe des pays dont beaucoup d'habitants se distinguent par un grand âge. En général un constate que l'Europe orientale (Etats balkaniques, Russie), malgré son moindre degré de culture, compte notablement plus de centenairps que l'Europe OL'cidentale. Nous avons rapporté ailleurs le résultat de l'enquête du D'' Ornstein qui constate un grand nombre de vieillards très âgés en Grèce. M. CuEHtN cite l'exemple d*' la Serbie, de la Bulgarie et de la Konmanie qui, en 1896, comptaient en tout plus de cinq mille centenaires (3.545), « Bien que ces chiffres présentent la cachet de l'exagération, il n'en est pas moins vrai, dit M. Chemin, que l'air vif et pur des Balkans et la vie pastorale et agricole de ses habitants, prédisposent ceux-ci à une longue existence a (p. 81). Le même auteur cite plusieurs localités en Krance qui se distinguent par la fréquence des vieillards. « En 1898, la commune de Sournia (Pyrénées - Orientales) qui compte 600 habitants, possédait une femme de 95 ans ; un homme de 94 ; une femme de 89 ; deux hommes de 85 ; deux hommes de 84 ; deux homme» de 83 ; trois femmes de 82; deux hommes de 80 » , (p. 143). A Saint-Blimont, village de la Somme, sur 400 habitants en 1897, on a compté six vieillards dont l'ilge variait de 85 i 93 ans et une femme entrée dans sa cent et unième année (p. 170).
Ce n'est pas sans doute « l'air vif » qui prolonge la vie, car la Suisse se distingue précisément par la rareté des centenaires, malgré son climat de montagnes. 11 faut plutôt chercher dans le genre de vie des
liabitants quelque facteur qui pourrait influencer la
longévité.
On a remarqué que la plupart des centenaires sont des gens peu aisés ou pauvres qui mènent une vie très simple. Il y a aussi des millionnaires, comme sir MosES MoNTEFiORE qui est mort en 1883, âgé de 101 ans ; mais ces cas sont tout à fait exceptionnels. On peut bien affirmer que la grande richesse ne procure pas une vie très longue. La pauvreté amène avec elle la sobriété, surtout chez les vieillards Or, il a été souvent constaté que la plupart des centenaires ont mené une vie très sobre. Tous n'ont pas suivi l'exemple du célèbre Cornaro qui est arrivé à ne consommer par jour que douze onces d'aliments solides et quatorze onces de vin et qui, malgré qu'il fut d'une constitution faible, a vécu environ cent ans. Il a laissé des mémoires très intéressants et s'est très bien conservé jusqu'à sa mort, survenue le 26 avril 1566 (Lejoncourt, p. 146).
Dans le catalogue de M. Ghemln j'ai compté 26 centenaires qui se sont distingués par une vie frugale. La majorité d'entre eux ne buvaient pas de vin et beaucoup se contentaient de pain, de laitage et de nourriture végétale.
La sobriété est donc incontestablement un des facteurs de longue vie, mais certainement elle n'en est pas le seul, car bon nombre de centenaires s'adonnaient à la boisson. Plusieurs de ceux qui ont été catalogués par Chemin, buvaient du vin, de l'alcool et s'enivraient souvent. Tels cette Catherine Reymond,
. morte en 1758 âgée de 107 ans qui « buvait beaucoup
de vin a {p. lOiï) ou ie chirurgien Pulitihan mort il 140 tins (168o-182o) qui avait l'habitude, dès l'Age de 25 ans, de s'enivrer chaque soir, après avoir vaqué dans la journée aux opérations du son art (t). GiacoiiHE, un boufher. de Trie (Hautes-Pyréntics) mort en 1767 âgé de 120 ans, avait l'habitude de s'enivnir deux fois par semaine » (p. 113). L'exemple le plus bizarre oat celui de ce propriétaire irlandais Bhawn qui a vécu 120 ans et qui a fait inscrire sur su tombe qu'il " était toujours ivre et que dans cet état il paraissait si terrible que même la mort avait peur de lui B. Il existe même des pays, réputés par la lonjîévité des habitants et par la forte consommation d'alcool. En voici un exemple : « En 1897, le village de CHiiLLY (Cùte-d'Or) ne comptait pus moins de 20 octogénaires sur ^i'i habitants. Ce village est une des localités de France où il se consomme le plus d'alcool ; et ces vieillards ne se distinguent pas de leurs concitoyens (au contraire) par une sobriété exceptionnelle > {Chemin, p. 101)
Dans quelques cas nous voyons des centenaires consommer beaucoup de café. On se rappelle sans doute la réponse de Vultaihe à son méderin qui lui dépeignait tout le mal que peut faire l'abus du café, qui agit comme un véritable poison. Voilà bientdt< 80 ans que je continue h m'empoisonner. lui dit Ui grand écrivain. Eh bien, il y a eu des centenaires quî oui vécu plus longtemps que Voltaihe et qui ont bit plus de café que lui. l'ne savoyarde, Elisabeth;
^1) LGJUKLuimr. [I. 9:1, Chemin, )i. I3i
Ddrieux, a vécu plus de 114 ans. « Sa principale nourriture était du café, dont elle prenait jusqu'à 40 petites tasses par jour ». « Elle était d'un caractère jovial, tenait fort bien sa place à table, faisait journellement usage du café noir, et en si grande quantité que l'Arabe le plus intrépide se fût avoué vaincu. Toujours la cafetière était sur le feu, comme la théière chez les Anglais » (Lejoncourt, p. 84, Ghemln, p. 147).
Il a été remarqué qu'un grand nombre de centenaires n'étaient point fumeurs. Mais cette règle, comme toutes les autres ne s'applique pas à tous les cas. M. Ross qui a touché en 1896 un prix de longévité à l'âge de 102 ans «« est un fumeur invétéré » (Chemln, p. 68). « En 1897 est morte, à l'endroit dit La Carrière, à Kérinou (Finistère) la veuve Lazennec, âgée de 104 ans. Elle habitait un pauvre taudis et ne vivait que d'aumônes ; depuis son plus jeune âge, elle fumait la pipe » {Ibid., p. 107).
On voit, d'après ce qui précède, que tout facteur auquel on serait tenté d'attribuer la cause de la longue vie, échappe aussitôt que l'on examine un nombre suffisant d'exemples. Il n'est pas moins vrai que la bonne constitution, une vie simple et sobre, sont autant de conditions qui favorisent la longévité. Mais, en dehors de ces facteurs, il reste encore quelque chose de caché qui contribue à la longue vie. Le célèbre physiologiste de Bonn, Pfluelger(I), arrive à cette
(l) Ueber die Kunst d. Ver lange rang d. mensch. Lebens. Bonn, 1890, p. 23.
conclusion « que la condition principale de la longévité se trouve dans Tessence intime de tout homme », dans quelque chose qui échappe à une définition précise, et qui doit être attribuée à Thérédité.
Dans rétat actuel de nos connaissances, il est impossible de préciser la cause principale de la h}ngévité humaine, mais il sera tout naturel de la chercher dans la même voie que la cause de la longévité des animaux. Puisque la longévité humaine accuse souvent un caractère local et se manifeste chez des époux qui n\)nt de commun que le genre de vie, il sera permis de, chercher dans la flore intestinale et dans les moyens que possède l'organisme de combattre son eiïet nuisible, des facteurs qui influencent cette longévité. Il est tout naturel de supposer que dans la même localité et chez des personnes vivant sous le même toit, la ilore intestinale doit présenter une grande analogie. Ce n'est que par des recherches laborieuses qui devront être faites dans un avenir plus ou moins prochain, que ce j)roblème pourra être élucidé d'une façon satisfaisante, l^our le moment on ne peut que se borner à réunir un grand nombre de faits sur la durée de la vie de Thomme et des animaux, afin (forienter (le> nouvelles recherches.
Mort naturelle dans le monde végétal
Théorie de Timmortalité des organismes unicellulaires. — Exemples d'arbres très vieux. — Exemples de plantes à vie très courte. — Prolongation de la vie de certaines plantes. ~ Théo« rie de la mort naturelle des plantes par épuisement. — Mort des plantes par auto-intoxication.
Le lecteur qui voudra parcourir ces page^ sera sans doute très étonné en constatant le peu de connaissances que la science possède sur le problème de la mort. Tandis que dans les religions, les philosophies, la littérature, ainsi que dans les traditions populaires, la question de la mort occupe une place tout à fait prépondérante, dans les ouvrages scientifiques on ne lui accorde que bien peu d'attention. Ce fait regrettable peut expliquer jusqu'à un certain point, sans cependant les justifier, les attaques dirigées contre la science qui consacre son [temps à des questions de détail et néglige les grands problèmes de l'existence humaine, tels que celui de la mort. Lorsque Tolstoï, hanté par
le d^sir lit" (iûcliilTrcr t
■ol.lt
'llu^ s'pst mis a
rhpr an floliition dan» li'H traités des savants, il no tniitviL que dca rù[ioii!SOH |ieii piri'iscs ou insi^iiiBmilt'tt. AiiSHi son iiuIi|;iiation ii été ^randt« contre ces gens qui étudient toutes sortes du clicscs qu'il considt^re coiiiino tout fi Tait iniitil<>.s (telles que le monde des insectes, la coniposilion di's tissus et des rolliiluN) el qui sont incapiildes de dire quelle est la deslinéi» humaine et ee que r'est que la mort.
Nous n'avons nullement la prétention de résoudre eos prulilf-uu's ; mais nous voulons sim]di>ineut «Ionner un aperçu de l'était actuel de la question do la. mort naturelle. Nous pensons fiioiliter ainsi son étude seicriliii([ut' qui doit être mise k l'ordre du jour parmi les prolilrim.'s le» plus importJintfipuur l'humanité.
Lorsque nous parlons ieide ta mort niiturolle, non». ttulthnilons va phénoménal comme uno rnnséqiiencft nécessaire de l'organisation de l'être et non comme lu suite d'un ticeident quelconque. Dans le lan(i;a(;e courant on considère comme naturels tous lus cas du mort dus l'i des maltidies. Mais connue cette cause est évilalile f'I ne résulle pas néces.sairement des propriétés inhérentes à notre organisme, on n'a aucun droit de les ran^fer dans la catégorie <les phéuiuuènea de mort naluretle.
Dans la nature, la mort accidcnlclle est tellement prédominante que l'on s'est demandé même si lu mort naturt'lle proprement dite existe réellement. Autrefois on pensait ([Ue cette mort était la lin inévitable de tonte vie et que le principe uu^ine de l'organisation contenait déjfi le germe de cette tin. Aussi a-l-ui
été très étonné de constater que, chez beaucoup d'organismes inférieurs, la mort ne survient que par accidents et que, mis à Tabri de toute intervention brutale, ces êtres ne meurent pas. Les organismes composés d'une seule cellule (tels que les Infusoires ainsi que beaucoup d'autres Protozoaires et de plantes inférieures) se reproduisent par division et se transforment en deux ou plusieurs êtres nouveaux ; l'organisme mère s'est pour ainsi dire dissous dans celui de la progéniture, sans avoir subi la mort véritable (1). Aux objections que Ton formulait contre cette théorie, soutenue surtout par \Veisma>n, ce savant répondait ainsi : dans des cultures d'Infusoires, ces êtres se divisent continuellement, sans qu'il se produise un seul cadavre. La vie individuelle est de courte durée, elle se termine non pas par la mort, mais uniquement par la transformation d'un individu en deux êtres nouveaux.
Vebworx (2), physiologiste bien connu, reproche à Weismann de ne pas avoir tenu compte du fait que, dans l'intérieur des organismes unicellulaires, se produisent constamment des phénomènes de destruction partielle et que dans certaines conditions un organe entier de Tinfusoire (le noyau) peut mourir et être dissous. Mais, comme cette mort partielle n'entraîne pas plus la mort de l'être entier que la destruction de quelques cellules de- notre corps n'occasione
(i) Ce sujet a été traité dans mes Etudes sur la nature humaine, ^^è(i\i., 1904, p. 343.
(2) Physiologie générale, trad. française, 1900, p. 381.
tas
notre mort, il e»t évident que cette nlijcctîon du physiologiste allemand ne peut être maintenue.
Mais ce ne sont pas seulement les organismea microscopiques qui, grftce à leur vie individuelle très courte, échappent k la mort naturelle. Parmi les plantes aupérieures, il y en a beaucoup qui atteignent (Ibs dimensions colossales et qui cependant ne meurent qu'à ta suite d'accidents. Dans leur organisation on ne trouve rien qui indiquerait la nécessité oii même la possibilité d'une mort naturelle, occasionnée par des conditions intérieures de leur structure intime.
On & été depuis longtemps frappé par la longtWité de certains arbres qui atteignent plusieurs dizaines de siècles et qui no meurent que par les ravages des tempêtes ou bien à la suite de l'intervention brutale de l'homme.
Lors de la découverte des lies Canaries, au commencement du ïV siècle, les premiers explorateurs admirèrent un dragonnier gigantesque qui était vénéré parles indigènes comme leur génie protecteur. Il se trouvait dans un jardin de la villa Orotava h Ténériffti ; son tronc énorme était déjà, à cette époque, profondémentcreusé. Cet arbre n'a pas justifié les espérances des (luanches, qui ont été anéantis par lus Espagnols, car il leur a survécu pendant plus de iOO ans. A la fin du xviii* siècle, il a été observé par Alkieandre Ho«- BOLDT (1) qui lui trouva iJi pieds (environ 15 mètres) lie circonférence et qui conclut, vu la croissance Irèft lente du dragonnier, à un ftge extrêmement avancé.
(I) Tnbleauj.' de la nature, trad. français!
i. II. |> 109.
Au commencement du xix^ siècl'i (on 18l9)imourajîan furieux s'abattit sur Orotava. On ontondit un épnuvantable craquement ; puis tout ii cotiji l(! tiers île la masse rameuse du drapotinier s'abattit nve.c fracas et
i VILLA Obotava.
fit retentir la vallée » (1). Malgré ce grand dégât, le géant résista encore pendant un demi-siècle. Quelques ] années après le désastre, BeRthelot visita l'arbre I vétéran et en fit en 1839 la descriptioir suivante : | « un dragonnier s'élevait en face de mon logement, \ arbre étrange de forme, gigantesque de port, que la | tempête avait frappé sans pouvoir l'abattre. Dix hom- j mes pouvaient à peine embrasser son tronc (de près ) de 50 pieds de circonférence à la base). Ce cippe prodigieux offrait à l'intérieur une cavité profonde que les siècles avaient creusée ; une porte rustique donnait entrée dans une grotte, dont la voûte, à moitié entamée, supportait encore un énorme branchage » (Ibid.) (fig. 15).
Miné de plus en plus, le célèbre dragonnier fut abattu définitivement pendant une forte tempête en ^ 1868. Peu d'années après cette catastrophe (en 1871) nous avons vu les restes du colosse gisants à terre sous forme d'un énorme bloc gris, rappelant quelque monstre antédiluvien. Il a été impossible d'établir d'une façon précise Tàge de ce dragonnier, mais on révalue à plusieurs milliers d'années.
Et cependant on connaît des arbres encore plus âgés que le dragonnier de Ténériffe. On cite souvent le baobab du Cap- Vert, observé par Adanson. « Cet arbre extraordinaire avait 30 pieds de diamètre lorsque le célèbre naturaliste français l'a mesuré et décrit. Trois cents ans auparavant, des voyageurs anglais y avaient gravé une inscription. Adanson l'a retrouvée
(1) Webb et Berthelot, Histoire naturelle des îles CanarieSy i839, t. I, 2* partie, p. 97, 98.
en enlevant 300 couches lijçneuses. » Basé sur ces données Adanson a évalué TA^e du baobab à 5.150 ans (I). On pense que les vieux cyprès du Mexique avaient vécu encore plus longtemps. Alpb. i>k Can- DOLLË (2) présume que le célèbre cyprès de Montézuma avait à son époque près de 2.000 ans « et que celui de Oaxaca est beaucoup plus vieux que Tarbre observé par Ada.nson. » En Californie il existe des Seq/wia gigantea, atteignant plus de 3.000 ans ; d'après le botaniste américain Sargknt, quelques-uns de ces arbres gigantesques vivent mémo jusqu'à o.OOO ans. A propos de la longévité des arbres, on a soulevé la question de Tindividualité dans le monde des végétaux. On s'est demandé s'il faut ccmsidérer l'arbre entier comme un seul individu ou bien comme une association d'une grande quantité de plantes, comparable à un polypier. Cette question est assez complexe et nous pouvons d'autant plus la laisser de côté que pour notre problème elle ne présente qu'un intérêt secondaire. A. P. de Ca>'ï>olle(3), après avoir envisagé les deux faces de la question, est arrivé à cette conclusion « que les arbres ne meurent pas de vieillesse, dans le sens réel du mot, qu'ils n'ont pas de terme déterminé à leur existence ». Un grand nombre de botanistes partagent la même opinion. Ainsi Nae- GELi (4) pense qu'un arbre Agé de plusieurs milliers
(4) Bibliothèque univeî*selle de Genève, t839, t. XLVI, p. 387.
(î) Ibid., p. 392.
(3)/6trf., 1831,1. XLVII, p. 49.
(4) EnUtehung u. Begriff rf, naturhisiorischen Art y 2* édit., Munich, 1865, p. 37.
d'année» ne nn^url 41111 l;i siiilo iriTitlii('ne(>s nxt4rÎHnres.
D'après Ips faits relnli'-s on pi'uL voir iiuc, jKirtriî les plantes suijcricures, de rni^me tjiip parmi les %'pf^Ataux miiToscopiqiies. il no manqua pas d'exemples d'aliaonw de la mort uaturolle. En principe, la vip peut donc avoir nne durée illimitée, àrondition du renoil' vellcnicnt des purties intimes de l'organisme, dépen- K^eH pendant le fonctionnement vital. Mais il ne faii- «IrnitpaH eondiiru de \tt que la mort naturelle Hoit (Hranfffere au règne vêfîétal. Tout au contraire, rar ott rencontre A chaque pas des cas oîi les plantes meurent, sans être privées de leur vie |iar les agentjt extérieurs. M/'nie, panni les organisme» voisins cntri- eu*, «in trouve- des exemples où la mort naturelle ne «e produit pas et d'autres, où cette mort se nianife^l* constamment. Tels sont les représentants inférieurs de la classe des Champignons. 11 y en a <|ui vé^teni pendant une période plus ou moins longue, après quoi toute la masse vivante se désagrège pour se transformer eu spores (Myxomycètes), Il y a bien des déchetâ qui restent après celte transformation, mais ce mal des sécrétions de cuticule et non pas des cellnlM'' entières. Cher, d'autres Champignons ce n'est qu'un* partiedes cellules vivantes qui donnent des spores. tandis qu'un grand nomlire d'autresceilules son! vouée» Il la mort naturelle.
I*«rmi le» plantes inférieures ilyen a qui ne vivent normalement dans un certain état que pendunt ua temps très court. Ainsi les prothalles de ipielques Cryptogames (Mursiliacées) no vivent que pcniiant
quelques heures, juste le temps qu'il faut pour la production des organes sexués. Une fois ceux-ci devenus mûrs, le corps du prothalle, avec toutes les cellules qui le constituent, devient bientôt la proie de la mort naturelle. Dans ces cas il y a donc toujours un « cadavre », composé des éléments morts avec leurs parties protoplasmiques.
Même parmi les plantes supérieures, il ne manque pas d'exemples d'une vie très courte. Ainsi Amaryllis lutea parcourt toutes les étapes de sa vie en dix jours, juste le temps qu'il faut pour la pousse des feuilles et des fleurs et la production des graines, après quoi elle finit son existence par la mort naturelle (1). Il est intéressant, dans la même famille, de rencontrer des plantes qui se distinguent au contraire par leur longévité. Telle est l'Agave qui demande quelquefois une période de cent ans pour arriver à produire ses fleurs et pour aboutir à la mort naturelle.
Tout le monde connaît des plantes dites «annuelles » qui cependant ne vivent que pendant quelques mois, à partir du moment de leur éclosion jusqu'à la maturation des graines et jusqu'à la mort naturelle. Cependant la vie de plusieurs de ces plantes peut être prolongée pendant deux et même plusieurs années. Tandis que le seigle en général est une plante annuelle, quelques-unes de ses variétés peuvent vivre pendant deux ans et partant donner deux récoltes. Cette constatation a été faite dans le pays des cosaques du Don qui depuis des temps très anciens cultivent du seigle
(1) Gribsebach, Die Végétation der Erde,
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biennal (1). La betterave qui demande deux ans pour arriver au terme de sa vie, a été transformée en une plante qui peut vivre trois et même jusqu*à cinq ans (2). Ces exemples sont loin d*ètre uniques.
On peut reculer la mort naturelle, en empêchant la production de irraines par la plante. Ainsi 31. le professeur Hlgo de Yries a prolongé la vie de ses Enothères, en coupant chaque fleur avant la fécondation. Tandis que dans les conditions ordinaires elles terminent leur épi après 40-50 fleurs environ, grâce à ce procédé elles continuent à produire de nouvelles fleurs aussi longtemps que le froid de l'hiver le permet. « En coupant l'épi assez tôt on peut forcer ces plantes à développer les boutons à la base de la tige ; ceux-ci passent l'hiver et reprennent leur croissance l'année prochaine » (Extrait d'une lettre de M. H. de Vries).
Il est d'usage commun de faucher le raygrass des pelouses avant qu'il ne commence à fleurir, afin d'empêcher la maturation des graines et la mort de la plante. Dans ces conditions le raygrass reste continuellement vert et sa vie se prolonge pendant plusieurs années.
Le lieu entre la fructification des plantes et leur mort naturelh* a été reconnu depuis longtemps. Et
(I) Batalix, Acla Horti Petropolitani, vol. XI. n« 6. I89i»,
{i) Ce l'ail ainsi que plusieurs autres exemples de la prolongation de la vie des plantes ni*ont été obligeamment communiqués par M. le professeur Hugo de Vries.
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c'est ce fait que Ton explique généralement parTépuisement de la plante.
N'étant pas botaniste et désirant me renseigner sur les idées que Ton a en botanique sur la mort naturelle, je me suis adressé à M. H. de Vries, dont la grande compétence est connue de tout le monde. Voici ce que cet éminent savant m'a écrit à ce sujet : <( La question que vous me posez... est une des plus difficiles. Je ne pense pas qu'on sache beaucoup sur la cause directe de la mort des plantes annuelles, mais on s'est habitué à l'attribuer à l'épuisement des organes ». C'est en effet ce que disent tous les botanistes qui ont pris la parole dans cette question. Hilde- BRAND (1), auteur d'un mémoire circonstancié sur la durée de la vie chez les plantes, s'exprime à plusieurs reprises dans le même sens D'après lui, « la vie des plantes annuelles n'est le plus souvent si courte que parce qu'elles s'épuisent par la production massive -des graines » (p. 116). xMème parmi les plantes qui fructifient durant plusieurs années, il y en a qui prématurément c< s'épuisent par la fructification et meurent spontanément » (p. 67). Chez le prothalle de beaucoup de Cryptogames supérieurs la formation d'un seul embrvon occasionne la mort naturelle ; iomme s'exprime C(KBkl (2), l'embryon absorbe complètement le prothalle.
Comme les plantes se distinguent généralement par la facilité avec laquelle elles puisent leurs aliments,
(1) Exgler's Botaniisc/ie Jahrbticher, Leipzig, 1882, t. Il, p.ol.
l2) Organographie der Pflansen, lôna, 4898-1904.
on est natureilemenl jiort^ h se ileinuiider cet épuiseuient aussitôt après la fructilication, I^orsqu'une planto. incapable de résister au froid, iiiourt après avoir produit des graines k la Qa de l'été, riea de plus naturL'l. Mais comment expliquer qu'une plante annuelle qui pousse sur un sol riche en matièrea nutritives et qui fructilie au coiiinienceinent de l'étêi meure par épuisement longtemps avant les premiers froids ? On voit souvent, après la moisson des céréales, des poussées nouvelles aux dépens dugraîu tombé avant la récolte. Le soi qui a permis cette nouvelle végétation n'a donc pas été épuisé pour l'espèce do céréale en question ; la chaleur aussi a été suffisante pour faire venir la nouvelle génération. Ce ne sont donc pas les conditions extérieures qui ont occasionné la mort de la plante productrice du grain. Pourexpliquer cette contradiction apparente, on a eu recours aux conditions internes des plantes mêmes, Hilob- BtiAno admet que a certaines espi;ces ont une constitution, grAce à laquelle elles marchent rapidement vers la floraison ; aussitôt après elles fructiSent et déjiensent toute leur force pour la production massive des graines, ce qui les fait mourir ». t D'uutre& espèces sont au contraire constituées de telle façon qu'elles poussent longtemps avant de fructifier, aprëa quoi elles meurent aussi ». Une troisième cittégoried» plantes sont constituées de telle sorte « qu'elles nai meurent pas après avoir produit leurs fruits, ce qu'elles répètent souvent, et vivent un grand nombre d'années » (p. 113).
Sans pouvoir préciseren quoi consiste le mécanisme
intime de cette si diverse « constitution », plusieurs botanistes Tattribuent à une sorte de prédestination anticipée. D*après Hildebrand, « toute la nutrition de la plante ne sert au fond qu*à la rendre en définitive capable de se reproduire ; seulement ce but final peut être atteint d*une façon très diverse et à des périodes de temps très différentes» (p. 132). Gcebel professe des idées analogues. « Chez les formes hétérosporées tout le développement de si courte durée des prothalles est déterminé d'avance ». Ces prothalles « sont d'après nos connaissances actuelles — pour nous exprimer à la manière des anciens théologiens — prédestinés ; leur sort est déterminé une fois pour toutes..., etc. » (p. 403). Une idée analogue est exprimée par M. Mas- SART (1) lorsqu'il dit que « parfois les cellules meurent parce que leur besogne est accomplie et qu'elles n'ont plus de raison d'être».
Cette façon d'interpréter les phénomènes, toute opposée à l'idée du déterminisme, rend le problème de la mort naturelle dans le monde végétal encore plus difficile, mais d'autant plus intéressant.
D'après la conception scientifique de l'univers il ne peut guère être question de prédestination quelconque. Les rapports entre la fructification et la mort naturelle ont dû être réglés par la grande loi de la sélection, d'après laquelle toute organisation qui permet la reproduction, survit, tandis qu'une organisation incapable de produire des descendants, disparaît.
(I) Bulletin du jardin botanique de Bruxelles, t. I, n^ 6,
Il n'est puK ranf d« voir niUtru dns enfants nann orRi»] ne» indis|)p!nB&lilKs {tour l'o^tiHtftncc, des monstn;)) d« louk's H(ii'ti!H, m(;iipii)>lcs du vivrt). Vitm (^trett iiiill<>iiif>nL priWlpNtini'tH k la mort, mais ils meui-ciit i cauao di^L'ur ur^aiiisaliuii ilt-fixtucuse. D'autrflsnai»- HPnt nvpi: tout ce qu'il faut |ioiir vivrn pI c'est pour n^la (]ii"ih vivent i>l mm pas j)arct' ([n'ils sunt priJdf»tin<''s à la vie. De ni^me Iph plaiiteH (jui hp dovolniipont d'nno farnn drfcrliipusi! el (jui uu^ui-lmiI avunl d'avuir produil de» aparoM ou dpH grainps, ne peiivpnl pa3 ne (r(in»(!pvwr ; tandis qno d'autros (]iii niriiniiat après avoir donno nalusuiici- li unu noiivtdle gi-niTution survivent tians lenr prof^i'tniUire. Si la mort survient au!isil<U apnV» la production dim HcincncpH, i'mpi'TB pourra se r-nnserver trns bïnn. Il finit Houe ch^rehi^r la rauMo delà mort naturelle du» plante» non pas dans leur prédestination, mais dans les ph>'iuimùncâ intimes i|iii l'accompagnent.
Qu'un» plante meure pur suite de la ronsoinniatiuu de toiilus ses forces organiques, rien n'est plus finibaille. Seulement il serait intéressant d'êbililir If mécanisme de cet i^puisomeiit et nici d'autant plus qui' très souvent il est bien difJicile de le concevoir. Il nf manque pas de plantes qui donnent plusieurs g^iiêmlions pur saison sur le même sid non épuisé, tlhei le* plantes vivaees certaines parties, telles que les (leurs, meurent péritMliquement, sans que lu plante niéiiif s'épuise. Qui n'ii vu des géraniums, ilimt certiiiu''* Heurs se fanent pendant que d'aulrL^s sont en triùn li^ s'épanouir, et cela pondant tonte une longue saison m Il est diflicile d'attribut^- cotte mort naturel^ At»\
ileurs à Tépuisement de la plante, qui continue à en pousser des nouvelles.
Les phénomènes assez fréquents de la prolongation de la vie chez les plantes ne concordent pas bien non plus avec la théorie de la mort naturelle par épuisement. Il arrive quelquefois que les individus mâles produisent, contrairement à la règle, des fleurs femelles. De pareils exemples ont été observ'^és chez les saules, les orties, le houblon et notamment chez le maïs (1). Il s'agit ici aussi d'une sorte de « monstruosité », avec cette différence par rapport aux monstres non viables de l'espèce humaine que, chez ces plantes, l'apparition des fleurs femelles sur des branches mâles amène la prolongation de la vie. Généralement les branches mâles meurent de leur mort naturelle aussitôt après la dispersion du pollen, c'està-dire bien avant la mort des fleurs femelles. Il suffît qu'une de ces dernières se développe sur une branche mâle et qu'elle soit fécondée, pour que toute la branche mâle prolonge sa vie jusqu'à la maturation des jf raines. Si la mort naturelle des fleurs mâles est le résultat de l'épuisement par le développement du pollen, comment la concilier avec la prolongation de la vie dans un cas où il y a en plus des fleurs femelles à nourrir et des graines à faire mûrir ?
Il est évident que dans ces cas, comme dans beaucoup d'autres, la mort naturelle résulte d'un mécanisme plus compHqué qu'un simple épuisement.
(I) Hugo de Vries, Jahrbiicher fur wissetisch. Botanik, \m, t. XXII, p. 52.
liO
KIKMB PARTIE
Kl. DiC Vkies a tl<!'jà fait cette remarque que la duréA de la vie des plantes dépend de leur fonctionnement Ce fait indique qu'il existe quelques conditions ÎDtimes de l'organisation et du fonctionnement qui prolongent ou raccourcissent l'existence d'une plante. Là devrait se trouver la clef du problème do la mort naturelle dans le monde végétal. Seulement, pnur préciser le rôle de ces facteurs, il faudrait être bien renseigné sur beaucoup de points de la vie intime des plaotes qui ne sont connus malheureusement que d'une façon très imparfaite. Sous ce rapport les conditions de 1( vie des plantes les plus simples, telles que levures et bactéries, ont pu être étudiées avec beaucoup plus d* détails. Il est vrai que ces êtres inférieurs se reproduisent abondamment soit par division, soit par le procédé de bourgeonnement, ce qui les fait rentrer dai'' la catégorie des organismes ne présentant pas de morl naturelle, Eli bien, malgré cela, dans la vie des levures et de certaines bactéries on rencontre souvent de» phénomènes qui peuvent être interprétés comme des exemples de mort naturelle.
A l'époque où on ignorait encore que toute fernieDtation est due à l'intervention de plantes microscopiques, on savait déjà que dans certaines conditions les fermentations s'arrêtaient beaucoup plus vite que dan* d'autres. Ainsi, pour transformer les sucres en add» lactique, il est utile d'ajouter de la craie, sans quoU& fermentation s'arrête avant que ia plus grande partie du sucre aitsubi la fermentation. Lorsque PASTHnfit sa grande découverte du microbe lactique en 1857, il constata que cet organisme minuscule, quoique cap»-
ble de produire de l'acide lactique, est pourtant gêné par l'excès de cette substance. Pour mener la fermentation à bonne fin il suffisait d'ajouter de la craie afin de neutraliser l'acide.
Lorsque l'action de l'acide lactique se prolonge trop, il se produit non seulement un arrêt dans la fermentation, mais même la mort définitive du microbe. C'est pour cette raison que la conservation du ferment lactique à l'état vivant pendant une longue période de temps présente souvent une réelle difficulté. Parmi ces ferments, celui qui a été isolé du Leben égyptien par MM. Risi et Khoury (1), est un des plus délicats. Ensemencé dans la profondeur de la gélose sucrée, il meurt déjà au bout de peu de jours. Cette mort est due sans doute à l'acide lactique produit par le microbe aux dépens du sucre et qui n'est pas neutralisé. Comme cette transformation des matières sucrées en acide lactique est une fonction fondamentale du microbe, intimement liée à son organisation, l'arrêt de la fermentation et la mort définitive du ferment, dans les conditions précisées, doivent être interprétés dans le sens de la mort naturelle, due à une auto-intoxication, c'est-à-dire à un empoisonnement par le produit de l'activité physiologique du microbe lui-même. Le fait que cette mort survient à un moment où le milieu contient encore une quantité de sucre suffisante pour l'alimentation du microbe prouve bien qu'elle n'est pas l'effet de l'épuisement. L'exemple du ferment lactique est loin d'être isolé. Le
(4) Annales de V Institut Pasteur ^ 1902, p. 71.
microbe qui produit ilo l'ariilt^i buLyrique vst aussi Irèft fïétii* par l'acidf» qu'il sf'crètp. M. G. Bk&tiuiid qui i^ fait uno ftude Irfis diUaili^'c du microbe qui fait Tep» menter la sortiose (sucre extruîl des Borbes) m'a coin^. muniqut^ que cette fermenlation s'arri^le aussi 9ou»i l'inllucnci' des produits microbiens et que le microfM meurt de sa mort naturelle ii un moment oii le inlIieN est loin d'^lrc (épuisé du ses substances nittntïvpK,
La levure qui produit de l'alcool est aiistii gén^e jinr ' un excès de cette subst&nL'e. Aussitôt qu'une certHinA limite a été atteinte, la fermentation s'arrt^te. Lorsqu'on cultive la levure dauK des nillieux riches vif azote et très pauvres en sucre, cette plante microsi'<ipique s'attaque aux substances azotées aux dé[ten» desquelles elle ne tarde pas à produire de rainiimiiiaque. Or. les alcali» sont fuiiesles |ioiir la levure qui meurt vite par aulo-intnxioation (1).
Dans les exemples que je viens de citer, ils'aifîtil* mort naturelle, li la suite du fonctionnement des microbes en corrélation avec leur organisation intima» 11 est vrai que cette ronrt est évi table liirsqu on change' les conditions extérieures et il suflit de neutraliser It* acides produits par les bactéries ou l'alcali produ^ par les levures, pour prolonger leur existence. ('.B* faits se rangent bien h cAté de ceux que nous uvonl nientiotinés à propos des plantes supérieures. BS empêchant la maturation des Kraiues un peut prcloR»! jjer la vie de beaucoup de plantes annuelles et l«» I transformer en plantes bisannuelles ou vivaces. I)aa»j
crobiolof/it. L. 111. I1»0U. |.. 160.
ces cas aussi, la mort naturelle, quoique venant de source intérieure, peut être retardée de beaucoup.
On se demande si la mort naturelle des plantes supérieures que Ton s'est accordé à attribuer à Tépuisement, ne s'expliquerait aussi plus facilement par un empoisonnement, occasionné dans le courant de leur cycle vital. Les plantes sont dans beaucoup de cas productrices de poisons, capables de tuer les animaux, et l'homme. Pourquoi ne produiraient-elles pas des poisons capables de nuire à la plante même? Il n'y a rien d'improbable dans la supposition que certains parmi ces poisons se développeraient juste au moment de la maturation des graines. En empêchant cette maturation, on éviterait l'empoisonnement de ^'organisme entier. Cette hypothèse concorde bien avec les cas nombreux de mort naturelle, survenant aune période où le sol est loin d'être épuisé. Les exemples, également nombreux de mort partielle, tels que la mort des fleurs à une période où le même tronc produit d'autres fleurs (comme chez les géraniums, mentionnés plus haut), s'expliqueraient par une action locale des poisons, insuffisants pour intoxiquer la plante entière.
Il est bien entendu que cette idée de la mort naturelle des plantes supérieures par auto-intoxication n'est qu'une simple hypothèse qui pourrait peut-être donner lieu à des recherches nouvelles. Si elle se confirmait, on pourrait expliquer la coïncidence de la mort avec la fructification, plus facilement qi^'avec l'hypothèse d'une prédestination pour atteindre un but déterminé d'avance.
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Les plantes supérieures, de même que les bactéries et les levures, seraient sujettes à Tauto-intoxication. Dans les cas, où les poisons seraient produits avant la maturation des graines, les plantes resteraient stériles et disparaîtraient définitivement par manque de progéniture. La production des poisons à l'époque de la fructification n'empêchait pas au contraire la succession des générations et partant, pourrait, se conserver indéfiniment. L'empoisonnement, n'étant pas indispensable, expliquerait bien qu'un grand nombre de plantes survivent à la production des graines et échappent à la mort naturelle. Tel serait le cas du dragonnier, du baobab et des cèdres, mentionnés dans ce chapitre.
Mais si l'idée d'auto-intoxication des plantes supérieures n'est pour le moment qu'une hypothèse, celle de la mort naturelle des bactéries et des levures par l'empoisonnement, causé par leurs propres produits, est un fait qu'on a le droit d'accepter comme réel.
Il existe donc dans le monde végétal des exemples de mort naturelle (puisque les bactéries et les levures sont des végétaux) dus à l'auto-empoisonnement, comme il en existe d'autres, où les plantes supérieures et inférieures échappent à la mort naturelle.
Mort naturelle dans le monde animal
Origine diverse de la mort naturelle chez les animaux. — Exemples de mort naturelle, accompagnée d'acles violents. — Exemples de mort naturelle des animaux dépourvus d'organes digestifs. — Mort naturelle des différents sexes. — Hypothèse sur la cause de la mort naturelle des animaux.
Les exemples de mort naturelle que Ton rencontre dans le monde animal se distinguent relativement à ceux que nous avons vus chez les végétaux, par leur plus grande variabilité et par leur complexité. De même que M. Massart Ta démontré pour les végétaux, la mort naturelle des animaux a dû s'établir d'une façon indépendante chez les divers groupes ainsi que nous espérons le démontrer dans ce chapitre. Dans quelques cas, elle a revêtu des caractères très bizarres et en apparence paradoxaux.
On est habitué à opposer la mort naturelle à la mort violente, tellement paraît grande la différence entre les deux. Eh bien, dans le règne animal on trouve des cas où la mort naturelle, c'est-à-dire intimement liée à l'organisation, se produit à la suite d'actes de pure violence. Citons-en quelques exemples.
A la surface de la mer on rencontre souvent des petits êtres transparents et extrêmement graciles, rappelant par leur forme un casque. Les zoologistes
les ont décrits sous le nom de Pilidium. Leur organisation n'est pas bien compliquée : une peau très fine entoure le corps, dont la partie inférieure est percée par une bouche qui conduit dans un estomac assez spacieux. Les mouvements continus des cils vibratiles amènent des particules très fines dans Testomac qui en digère tout ce qui est à sa portée. L'absence de tout organe de reproduction fit penser aux zoologistes que les Pilidium ne sont pas des êtres adultes, mais bien des larves de quelque animal marin. Cette prévision s'est trouvée parfaitement juste et on a réussi à plusieurs reprises à observer les phénomènes de la transformation du Pilidium en un ver plat (du groupe des Némertiens). A un moment donné il se développe, autour de l'estomac que nous avons mentionné, un fœtus. Arrivé à un stade avancé de son développement, celui-ci embrasse de toutes parts l'estomac du Pilidium qu'il finit par détacher à l'aide de mouvements violents de ses muscles. Au bout du compte, le petit Némertien abandonne le corps du Pilidium, lui emportant son estomac, c'est-à-dire un organe sans lequel la vie n'est plus possible. Le Pilidium, ainsi dépouillé, nage encore pendant quelque temps dans l'eau de mer et ne tarde pas à mourir avec sa plaie béante, résultant du détachement de ses organes digestifs.
L'acte par lequel le Némertien se débarrasse de sa mère est purement brutal et cependant la mort du Pilidium n'en est pas moins un exemple de mort naturelle. En effet, tout se passe ici en raison des facteurs mtérieurs et non pas sous l'influence de quelque
agent venant du dehors, comme dans la mort violente que l'on rencontre si souvent dans l'espèce humaine.
Parmi les vers, on trouve un groupe nombreux de Xématodes, auquel entre autres appartiennent plusieurs vers intestinaux de Thomme, tels que : Ascaris, Trichines, Trichocéphales, Oxyures, etc. Mais il y a aussi beaucoup de Xématodes qui vivent librement dans la terre, dans IVau et quelques-uns même dans du vinaigre. Tous l(»s Xématodes sont recouverts (lune peau très ferme et quelques-uns parmi ces vers se distinguent par leur vivipariU» : au lieu de pondre des œufs comme la plupart de leurs congénères, ils donnent naissance à des jeunes vers déjà bien organisés et doués de mouvements propres. Parmi les parasites de l'homme, il y a les Trichines qui accouchent d'une quantité de petites larves trouvant facilement passage par l'ouverture des organes femelles. Mais parmi les Nématodes libres il y en a dont l'ouverture correspondante est trop petite pour laisser passer les jeunes larves trop corpulentes. Ayant eu l'occasion, il y a déjà plus de quarante ans (I), d'étudier un représentant de ce groupe (F)iplogastHr (ridenlatus), j'ai été frappé du fait que les larves ne s'échappent au dehors qu'après avoir brutalement déchiré le rorps de leur mère et après avoir dévoré tout son contenu. Les lances éclosent des œufs contenus dans l'intérieur de l'organisme maternel. \e pouvant pas à cause de l'exiguïté de l'ouverture sexuelle, sortir au dehors, Irs lar-
(I) Archiv fur Anatomie und Physiologie^ 1864.
ves s«» promènent dans le corps de la mère, déchirant et dévorant tout ce qu'elles rencontrent. La mère ne tardo pas à mourir et, quoique cette mort résulte d'actes violents de sa progéniture, elle ne représente pas moins un exemple de mort naturelle.
En se plaçant au point de vue téléologique, on pourrait dire que le Pi/ûfium et le Dipiof/aster ce&smi de vivre, ayant rempli leur but qui est de produire un Némertien et des jeunes Nématodes. Leur mort naturelle serait donc le résultat d'une prédestination. Rien ne justifie cependant une pareille interprétation. Il est au contraire bien certain que cette mort, survenant après la production de la jeune génération, n'a point empêché la conservation de l'espèce qui a fixé les caractères si bizarres de la mort naturelle par violence. Si l'orilice femelle du Diplogaster se trouvait plus grand, les petits pourraient naître sans difficulté, ce qui amènerait la survivance de la mère, malgré qu'elle ait déijà atteint s(m « but ».
Mais tous les exemples de mort naturelle dans le règne animal sont loin d'être dus aux actes brutaux, pareils à ceux que nous avons décrits chez le Pilidùitn et le Dip/offas/er. Il y a un bon nombre de cas où la mort se produit dans des circonstances beaucoup plu» paisibles. Comme un grand nou\bre de ces exemple» ne sont pas faciles h éUiblir d'une façon précise, nous nous adresserons à ceux où le caractère naturel de la nu)rt ne peut point être mis en doute.
Il n'est pas rare de trouver des animaux privés de quelque organe indispensable pour une existence durable. L'absence d'organes de la digestion chez un
inimal, vivant au milieu de substances nutritives lissoutes, n'a rien d'étonnant. Tel est le cas d<»s vers jolitaires — - Tœnias — qui vivent dans les intestins le rhomme et des animaux. Mais lorsqu'un animal rit librement dans la mer ou dans une eau douce et orsqu'en même temps il est dépourvu de tout ce qui îst nécessaire pour son alimentation, dans ce cas la ide n'est possible qu'autant que l'animal possède des réserves nutritives, retenues de la période embryonnaire. Dans ces conditions, la mort qui ne tarde» pas à venir, est évidemment une mort naturelle.
Parmi les exemples de cette catégorie, les meilleurs, c'est-à-dire ceux qui se laissent étudier de» la façon la plus précise, se rencontrent parmi les Kotifères, ces petits animalcules transparents qui pullulent si souvent dans les eaux douces. Ces animaux que Ton confondait autrefois avec les Infusoires, s'en distinguent cependant par une organisation beaucoup plus élevée : ils ont un tube digestif bien développé ; ils ont des organes excréteurs complexes et un système nerveux et des organes de sens très différenciés. Ce sont des animaux à sexes séparés ; dans chaque espèce il y a des femelles et des mâles. Mais, tandis que les premières possèdent une organisation complète, les mules sont des êtres réduits, auxquels il manque surtout le tube digestif. Enveloppés d'une peau assez solide, ils sont incapables de se nourrir avec des substances dissoutes et, manquant d'organes digestifs, ils ne peuvent vivre que peu de temps.
Pour étudier en détail la vie et la mort de ces mâles, nous nous sommes adressé à une espèce qui
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a été mise à notre disposition par M, Haffkixk. Autan, quo nous pouvons juger, il s'aj^it ici d'une espèce nom. ■« velle du genre Plenrolrocha que nous proposons d. désigner sous ic nom de P/euro/roc/ia Haffkini Rotifère présente cet avantage qu'il peut être facil ment élevé en grande quantité dans des rocipiem.^ remplis d'eau, dans laquelle ou a cuit un peu de irmïe de pain {un gramme de pain en 300 grammes d'eauj. L«9 sexes de notre petit rotifère peuvent èt« reconnus déjà dans l'œuf, car les œufs qui donneronl des mâles sont notablement plus petits que ceux f/uî produiront des femelles. On peut donc facilement isoler des a-ufs mâles et suivre le développement et la vie de ceux-ci jusqu'au moment de leur mort naturelle- . Tout le cycle de leur existence, à partir de la déposï- | tion de l'œuf jusqu'à la mort, dure environ trois jours - C'est probablement la vie la plus courte qui se rencontre dans le monde animal. Quoique certains Ephé*-' mères ne vivent à l'état adulte que quelques heures . néanmoins leur cycle vital complet est inCminiert' plus long que celui des mâles de nos Rotifèrr&i car ils passent îles mois et des années à l'éliil il«
Les petits mâles (fig. IG), aussitôt après l'éclosiov** i se mettent à nager à l'aide de leui-s appareils vibratîleS I et de leurs muscles solides et bien développés. Ils ^''1 mettent à rechercher des femelles, leurs organ*** I sexuels étant déjà complètement mûrs au momenti de la sortie do l'œuf. Le corps transparent de aO* \ petits Botifères, entièrement dépoun'u d'orgao** ] «ligesLife, e^t rempli d'élàmuats mâles ■
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prêts à sortir. En effet, dès que le mâle réussit à se fixer sur une femelle, il se décharge de son contenu. On pourrait supposer que c'est cette évacuation qui produit une perturbation violente de l'organisme et qui amène la mort. Il n'en est cependant rien. Les mâles peuvent vivre, après avoir fécondé, encore pendant vingt-quatre heures, ce qui représente le tiers de la durée totale de leur vie. D'un autre côté nous avons isolé des mâles n'avant eu
Fig. i6. — Mâle de Plkurotrocha Hapkkim.
ftucun rapport sexuel et nous n'avons pas pour cela prolongé leur existence. Ainsi, dans une expérience, nous avons isolé deux mAles, tandis qu'un troisième était mis en compagnie de deux femelles. Eh bien, <î'est ce dernier qui a survécu le plus longtemps.
La mort naturelle des màlos débute par un affaiblissement des mouvements du corps : tandis que les ïHuscles et les cils vibratiles restent encore bien mobiles, le petit rotifère n'exécute que des mouvements partiels ; tantôt c'est la tête, tantôt c'(»st la queue qui ^e contractent, sans que le tronc entier soit capable de se déplacer. Quelquefois on observe une très violente vibration des cils, comme s'ils voulaient renié-
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(lier à rirnmobiliié du corps entier. CM (dai dure pendant quelques heures, après quoi tout mouvement cesse. La plus longue survie est manifestée par les spermatozoïdes, contenus dans la caviU'^ du corps, car ce sont eux qui s'immobilisent en dernier lieu.
Pendant Tagonie, les bactéries, tW)s nombreuHos dans les milieux ou vivent nos petits rotifères, commencent k attaquer les milles. On les voit s'accumuler autour de la tête et sur la queue, sans qu'un seul de ces microbes soit capable de pénétrer dans rinti'îrieiir du corps, jji mort des mâles n'est donc nullement dm^ à une infection microbienne et provient de cause purement intérieure.
Kst-ce l'inanition qui fait mourir les mâles? Nous ne le croyons pas, car, avant l'agonie, les tissus m*présentent aucune -fuodification dans leur aspect. i\*'^ résultat est corroboré par l'observation des femelles, chez lesquelles on rencontre quel(|uefois des phénc»mènes d'inanition. Dans de vieilles cultures épuisées, les fe.melles aiïauuies deviennent maigres, (las^ (|ues, et absolument transparentes. Les tissus perdent leurs granulations. Hien de semblable ne se trouv«* chez les mâles (|ui entrent en agonie ayant leur apparence, normale.
La supposition la plus probable est celle qui attri' bue la mort naturelle des mâles & un (anpoisonni*ment par des déchets de leurs tissus. Le développement abondant des organes excréteurs démontre bien que dans leur organisme se prod uisent des échanges de substances, dont certaines sont déversées au dehors. Lorsqu'à un moment donné ces excréta ne sont pas élinii-
nés d*une façon suffisante, les tissus s'intoxiquent. Comme c'est par l'incoordination des mouvement!) que commence l'agonie, il faut supposer que l'autointoxication mortelle des mâles débute par les centres nen-eux. Les cils vibratiles et les muscles ne sont touchés que vers la fin.
Il ne peut subsister aucun doute sur ce que la vie des Rotifères mttles se termine par une mort naturelle dans le sens le plus complet de ce terme. Mais il ne faut pas croire pour cela que les femelles, dotées d'organes digestifs bien développés, n'aboutissent pas
»ussi à la même fin. La vie des femelles de nos Rotifères est plus longue et plus compliquée que celle des mâles. Elle est pour cela sujette i"! beaucoup plus d^vicissitudes. Aussi les femelles nieurpnt-elles quelquefois de manque de nourriture et par d'autres causes estéricures. Mais, lorsqu'on les soumet à des conditions qui excluent ces causes nuisibles, on les voit nvre pendant quinze jours environ, après quoi elles meurent aussi de leur mort naturelle, présentant des
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phi^Domènes tout à fait Ri;mblal>li>s à c«ux (|iie nni]<i uvnns décrits rliPK l<'s luflles (lig. 17).
[1 ny a pas que les Rotiféres fjui noient soumis A la mort natiipellp par un procodé qui diffère «ssentiellement des actes de violence que nous avons siginalés l'he?, le Piliiiium et le Dipiogaslrr. Parmi les Invertébrés, il ne manque pas d'exemples analo^es ù neuTi que nous venons d'étudier. Sans entrer dans un développement trop lon^. nous nous bornerons i'i ciliT quelques faite précis.
Il y a déjà plus de cinquante ans qu'un naturaliste américain, Dana, a découvert à la surface de la mer un petit animal avec des caractères tellement bi/arre* qu'il lui donna le nom de < Monstrilla ». C'est un [letit crustacé voisin de ces cyclopes que l'on trouve si souvent dans les mares. Mais, tandis que ceus-ci sont munis de tout ce qui est nécessaire (lour capturer et difîérer leur nourritui-e, les Monstrilles n'ont ni appareil de préhension, ni même de tube digestif. Ce soïil des êtres richement doués de muscles, de système atr; veux et d'organes des sens, ainsi que d'organaM sexuels ; il ne leur manque que tout ce qu'il faut poul prolonger leur vie en s'iilimentant. Les Monstrillol! HOnt donc des animaux voués k la mort naturelle.
Ces particularités si étranges n'ont re(;u leur sol»* lion que par les observations détaillées de M. MAt-ic gi!lN {!), faites il n'y a que peu d'années. Les Monrf trilles passent toute une période de leur vie en qualil-— de parasites de certaines .Annélides. C'est \k ([a'iw
(1) Archive» de tootogte expérimentale, tUOl, L. IX, p. âl j
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temps qui s'écoule jusqu'à Téclosion de la nouvelle génération (fig. 18). M. Malaquin pense que lesMonstrilles meurent de faim.
« Privés du tube digestif, d'appendices préhenseurs et masticateurs — dit-il (p. 192) — les Monstrillides, qui sont dépourvus de tout moyen de se nourrir, sont, après une courte vie pélagique, fatalement voués à la mort par inanition. C'est riiypothése qui résulte logiquement de leur mode d'organisation ».
En faveur de cette supposition, M. Malaquln cite le fait qu'avant la mort, les tissus et les organes do» Monstrilles présentent des signes évidents de dégénérescence.
« Les yeux soiit les organes qui présentent, le» premiers, les symptùmes de dégénérescence. Le pigment difilue et disparaît peu à peu, les élément» visuels se dissolvent ».
« Enfin, on observe des individus, particulièrement des femelles, dont la dégénérescence est plus complète. (Vest ainsi qu'une fenu^lle capturée au filet tin iH^ présentait plus traci^ d'aucim organe dans le céplialon : les yeux, le cerveau et le tractus intestinal avaient presque complètement disparu. Les antennes étaient réduites à un moignon comprenant le premier article et un fragment du deuxiènu». CaO, sont évidemnunxi \h les signes de sénilité qui précèdent la mort » (p. 194).
(iette argumentation peut servir uon seulement pour conlirmer l'hypothèse de la mort naturelle des Monstrilles par iuanition, mais aussi pour appuyer la tlièse contraire m ce (jui regarde les mâles des Koti-
fères qui entrent en agonie sans le moindre symptôme de cette dégénérescence d'organes. Chez certains Insectes, où la mort naturelle survient bientôt après rentrée dans l'état parfait [imago), il est difficile de l'attribuer à la faim. Ainsi parmi les papillons si bizarres, connus sous le nom de psychides (Solenobia), les femelles pondent sans être fécondées et la vie du stade parfait ne dure qu'un seul jour (1). Or, chez les femelles des mêmes insectes qui attendent d'être fécondées, la vie peut durer plus d'une semaine, sans que la femelle prenne la moindre nourriture. Il n'est donc pas possible d'attribuer la mort si rapide des premières à l'inanition.
Chez les Éphémères, qui présentent un des meilleurs exemples de mort naturelle, la fin arrive après peu d'heures d'existence à l'état parfait, sans qu'il se manifeste la moindre dégénérescence d'organes. Comme il existe d'autres Éphémères (Chloë) qui, sans prendre de nourriture, vivent pendant plusieurs jours, il est très peu probable que la vie si courte des premiers soit terminée par inanition. Il faut, plutôt, attribuer ces exemples de mort naturelle à une autointoxication dont l'effet peut se faire sentir k des périodes de temps différentes selon les circonstances (2)«
Chez les animaux supérieurs — Vertébrés — on ne trouve pas de conditions aussi favorables pour l'étude de la mort naturelle que chez les Invertébrés. Les
(\) Observations du D^ Speyer, citées par Weismann. Ueberdie Oauer des Lebens, léna, 188i, p. 66.
(2) Sur la mort naturelle des Ephémères, voir mes Etudes sur ^ nature humaine, Paris, 1905, 3« édit.
premiers possèdent tous des organes digestifs suliisarnrnent développés, ce qui leur permet de vivre beaucoup plus longtemps que les animaux inférieurs qui en sont dépourvus. Aussi la mort naturelle ne doit survenir qu'avec um» extrême rareté chez les Vertébrés qui meurent le plus souvent de causes extérieures, telles que le froid et la faim, ou bien qui sont dévorés par leurs ennemis ou tués par des maladies infectieuses et parasitaires. 11 ne reste donc que Tespéce humaine pour Tétude de la mort naturelle chez les êtres doués d'une organisation supérieure. Et encore les cas d(» cette mort sont extrémenient rares parmi les hommes.
La mort naturelle dans respèce humaine
Morl nalureilc dos vieillards. — Analogie entre la mort naturelio et le sommeil — Théories du sommeil. — Ponogôncs. Instinct du sommeil. — Instinct de la mort nalurelle. — Objections aux critiques. — Sensation agréable à rapproche de la mort.
La mort des vieillards que Ton décrit souvent comme mort naturelh\ (\st, clans la très grande majorité des cas, due soit aux maladies infectieuses et surloiit à la pneumonie ((|ui rcvét un caractère très insidieux), soit aux atta(|ues d'apoplexie. La vraie mort uatureHe doit être très rare dans l'espèce humaine.
Demangic (1) la décrit de la façon suivante : «... parvenu à l'extrême vieillesse, conservant encore les dernières lueurs d'une intelligence qui s'éteint, h* vieillard voit l'afTaiblissement le gagner de jour en jour ; les membres refusent d'obéir à la volonté défaillante, la peau devient insensible, sèche et froide : la chaleur se perd aux extrémités, la face parait amaigrie, les yeux s'excavent et la vue se trouble ; la parole expire sur les lèvres qui restent béantes, la vie quitte le vieillard de la circonférence au centre ; la respiration s'embarrasse, et enfln le cœur cesse de battre. Le vieillard s'est éteint ainsi doucement semblant s'endormir de son dernier sommeil. Tel est, à proprement parler, la mort naturelle ».
Dans l'espèce humaine il ne peut être question de l'épuisement par la progéniture comme cause de la mort naturelle, ni de l'inanition, comme chez les Monstrilles. Il est beaucoup plus probable que cette mort est due à une auto-intoxication de l'organisme. Cette hypothèse s'appuie sur la grande analogie entre la mort naturelle et le sommeil, ainsi que sur la probabilité que celui-ci n'est que le résultat d'un empoisonnement parles déchets de l'activité de nos organes.
La théorie, d'après laquelle le sommeil est dû à Tauto-intoxication de l'organisme, a été émise il y aura bientôt cinquante ans déjà. Elle a été soutenue par beaucoup de savants de grande compétence, parmi lesquels je citerai les noms de Oberstklner, Blnz, PaEYER, ERRERA. Les dcux premiers attribuent le som-
(1) Etude clinique sur la vieillesse, Paris, 1886, p. 145.
meil â une accnmuintion diins le cerveau de produits d'épuist^mont qui sont enlevés par le snng pondant le repos, On a môme essayé de préciser la nature dp cas substances narcotiques. Ainsi plusieurs savants pensent que c'est un acide qui s'emmagasine pendant l'activiti^ de nos organes en quantiti^ trop grande ponr être toli^rée. Pendant le sommeil, l'organisme se déliarrasse de cet excès do produits acides.
PaKVEa fl) a voulu approfondir l'élude du problème, on émettant cette hypothèse que le fonctionnement do tous les orfifanes donne naissance à des produits qu'il désigne sous le nom do ponogènes ul cpii amènent la sensation de la fatigue. D'après lui, cm suhsLances s'accumulent pendant la veille et ae détruisent pendant le sommeil par oxydation. Pretkh pen!>e que c'est l'acide lactique qui joue le rôle le pluH important parmi les ponogènes, ce qu'il appuie par l'effet narcotique de cette substance. Si la théorie de Pheyeh était exacte, il y aurait là une analogie remftr* quable entre ! 'auto-intoxication par l'acide lactique île l'homme et des animaux, prêts à s'endormir, elles bacléries qui produisent le même acide et dont l'aclivité fermentescihle s'arréteàlasuitede rnccumulatioD de celte substance. De même que le sommeil peulsfi transformer en mort naturelle, de même l'arrêt do U formenlation lactique peut amener la mort des bactpries qui produisent de l'acide.
Seulement rien jusqu'à présent n'est venu eonlirmer la théorie de Prkveh. Errkra (2) lui en a oppo*»
(I) Jlevue scientifique. 1877, p. 1173.
(î) Revue tcientifique. t987, 2° semeslro, p. 105.
une autre, d'après laquelle ce ne seraient plus les produits acides, mais bien certaines substances alcalines,' décrites par M. Armand Gautier sous le nom de îevcomaîneSf qui seraient la cause du sommeil. Gautier a constaté que ces substances agissent sur les centres nerveux et occasionnent la fatigue et la somnolence. Elles pourraient donc bien, d'après Errera, être la cause du sommeil qui se produirait au moment de la plus abondante accumulation de ces leucomaïnes dans l'organisme. Ce savant pense que l'action somnifère des ponogènes est directe et qu'elle consiste en une intoxication des centres nerveux. Pendant le sommeil ces substances seraient éliminées et les troubles amenés dans l'organisme, largement réparés.
S'il était possible d'accepter cette théorie de Errera, on pourrait établir une certaine analogie entre le sommeil et la mort naturelle d'un côté et l'arrêt du développement et la mort de la levure, cultivée dans des milieux azotés, del'autre, cardans ce dernier cas il s'agit aussi d'un empoisonnement par un alcali, l'ammoniaque. Seulement, il faut avouer que les connaissances actuelles ne permettent point une vue plus précise sur le mécanisme intime de l'intoxication somnifère. Leâ notions sur les leucomaïnes en général sont encore incomplètes et cependant dans ces dernières années on en a étudié une, V adrénaline y extraite des capsules surrénales. C'est un alcaloïde (1), élaboré par ces Organes pour être rejeté dans la circulation. Douée d'un fort pouvoir de faire contracter les artères,
(1) Gabriel Bertrand, Annales de l'Institut Pasteur, 1904, p. 672.
radrénalioe ^st employée comme hémostatique. Introduite en forte quantité on à des doges souvent rëpptées. elle agit comme un véritable poison, mais à petites doses elle produit t'anémie des organes et exerce une action particulière sur les centres nerveux. Le D'' Zeigïn (1) a établi qu'iîn injectant un milligramme d'adrénaline, mélangé avec 5 grammes do solution physiologique de sel marin (c'est-à-dire à 7 1 ''2 pour mille) au voisinage du cerveau des chats, on produit une action soporiiique. « Environ une minute après l'introduction de la substance, on a l'impression que l'animal est plongé dans un profond sommeil qui dure de trentf; à cinquante minutei<. Pendant ce temps la sensibilité de l'animal cstciimplétement abolie dans tout le corps et, même après. elle est encore fortement diminuée pendant quelqufl temps B. « Après leur réveil, les animaux produisent l'impression d'être encore ivres de sommeil pendant quelque temps * (p. 195). Comme le sommeil e8t généralement accompagné d'unémie du cerveau ""l comme l'adrénaline est réellement capal>lo d'amener cet effet, nu pourrait supposer que, parmi les produits de nos organes qui occasionnent le sonimeili cette substance narcotique joue un rôle prépondérant. Contre cette hypothèse, on fera peut-être valoir le» récontes recherches Mur la fatigue et les causes qui Is produisent.
Chaque étape dans la marche de lu science a eu M répercussion sur l'étude de ce problème si compliqn^
(1) Thtrnpmtisdie Monals/iefte. l'.IO*, |). IM .
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et si intéressant du sommeil. A Tépoque ou ton attribuait un grand rôle aux substances alcaloïdiques (ptomaïnes) dans les maladies infectieuses, on cherehait à réduire le sommeil à Finfluence de corps analogues. A présent que Ton a acquis la conviction que, dans ces maladies, ce sont les poisons de composition chimique très complexe qui ont une action prépondérante, on essaie d^expliquer la fatigue et le sommeil par Finfluence de substances analogues.
Dans cette direction, ce sont surtout les recherches de Weicbardt (1) qui ont attiré Tattention dans ces derniers temps. Ce jeune savant soutient avec beaucoup d'ardeur que, pendant le fonctionnement des organes, il se produit une accumulation de substances particulières qui ne sont ni les acides organiques, ni les leucomaïnes, et qui ressemblent plutôt aux produits toxiques des microbes pathogènes.
Weicbardt fait exécuter à des animaux de laboratoire des mouvements fatigants et prolongés pendant des heures, après quoi il les sacrifie. Dans ces conditions l'extrait musculaire se montre très toxique et lorsqu'on en injecte à des animaux normaux, ceux-ci accusent une lassitude extraordinaire et peuvent niéme mourir dans l'espace de 20 à 40 heures. Toute tentative de détermination de la nature chimique de la substance fatigante ayant échoué, il est impossible de la caractériser d'une façon précise. Parmi ses propriétés, il y en a une qui présente un intérêt par-
(l) Mûnchener medicinische Wochenschrift, 1904, n' i ; ^^rkandlungen der physiologischen GeselUchaft su Berlin, î> décembre 1904.
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iiiaiiM en qnantitt' insiirilsaiito jionr a.ni(.'at!r lu mort, ellfi provoqua la fornialion d'un contrniKiisoii, île inèmeqiif>le poison diphtérique donne lion à la production d'inip antitoxine diphtérique.
Lorsque Wkichardt injoctait In mélange du |joiiioB qui produit l'épuistîuient avec des putitflH dosp» ds sérum antidote, leH animaux ne nianifustaicnl aucun trouhlo. L'action neutralisante du contrepoinon M faisait sentir mfiniB lorsqu'on l'introduLsait par voie liuecalu, A la suite do ses rocliorchys. W|f|i:iiABnT suppose qu'il lui ttera possibli; d'obtenir uno suhsinncu, eapahlo d'empêcher lu Tatiguo.
■lien qu'il soiL impossible pour le moment de m prononcer sur Iti nature des substances qui s'accumulent pendant le fonctionnement des organes et <[0t occasionnent lu fatigue et le .sommeil, il devient dtt plus en pin» probable que ces substances existent et que le sommeil est réellemonl Aà à une sorte il'uuto* intoxication de l'organisme. Cette th^se n'a pu jusqu'à présent être ébranlée par aucun nrgumonl, DanxMl demi ers -temps, Kd. Clapar^dk (1), psychologue g^o»' vois, a élevé la voix contre la théorie régnante dtt sommeil. Il pense que celte théorie se trouve en cOlh tradiction avec le fuit que les nouveau-nés dorment beaucoup, tandis <]up les vieillards ne dorment qui fort peu. Mai» cela peut s'exidiquer U-és facileinoDt pnr la sensibilità beaucoup plus grande des cenlrel nerve^ux de l'enfant, qui manifeste aussi une {ilu*
{l) Archiofà du teitnctt phytieftits et naturel let, Gen*»»! ■iiirs 1B0.t. l. XVII. - Arvliiveii de paychalogie. I. IV, p. VAA
grande sensibilité vis-à-vis d'une quantité dé facteur^ nuisibles. Les autres objections de Claparède telles îue l'action, favorisante sur le sommeil, d'une profflenade au grand àir, l'état somnolent apt^ès les excès de sommeil, etc., ne peuvent nullement être consi-r dérés comme incompatibles avec la théorie de Fauto-* intoxication. Ce sont des faits d'ordre secondaire qui dépendent probablement de quelque complication ^'il est difficile de préciser dans l'état actuel de nos Connaissances. Les insomnies des neurasthéniques que Claparède cite aussi à titre d'objection, trouvent facilement leur explication dans la surexcitation des éléments nerveux qui perdent une partie de leur sensibilité pour les poisons.
D'un autre côté, beaucoup de faits bien établis se trouvent en parfaite harmonie avec la théorie de Tauto-intoxication. Sans parler du sommeil provoqué par des narcotiques, on peut invoquer la « maladie du sommeil ». Il est parfaitement démontré que cette maladie est l'œuvre d'un parasite microscopique, le Trypanosotna gambiense de Dutton, qui se développe dans le sang et se répand dans le liquide des enveloppes qui entourent les centres nerveux. Or, un des caractères des plus typiques de l'état avancé de cette maladie, est un état de sommeil continu. « La somnolence augmente progressivement et l'attitude habituelle devient caractéristique ; la tête est inclinée sur la poitrine, les paupières sont closes ; au début on tire facilement le malade de cet assoupissement, mais bientôt il s'agit d'accès invincibles de sommeil qui surprennent le malade dans toutes les situations, sur-
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tout après les. repas. Ces accès, de plus en plus longs^ et profonds, aboutissent à un état comateux dont 1^ malade ne peut plus être tiré qu'à grand'peine » (1). D'après tout F ensemble des connaissances médicales actuelles, on ne peut pas douter de ce que cet état de sommeil ne soit une intoxication, produite par le poison du Trypanosome.
Claparède oppose à la théorie toxique du sommeil une autre qu il appelle théorie « instinctive ». Le sommeil serait d'après lui la manifestation d'un instinct « qui a pour but l'arrêt du fonctionnement ; ce n'est pas parce que nous sommes intoxiqués, ou épuisés, que nous dormons, mais nous dormons pour ne pas l'être » (p. 278). Mais, pour mettre cet instinct narcotique enjeu, il faut le concours de certaines conditions, parmi lesquelles une intoxication des centres nerveux trouverait bien sa place. M. Claparède suppose que le sommeil est « un phénomène actif provoqué lorsque les déchets commencent à s'accumuler dans l'organisme » (p. 277). Pour amener le sommeil, les centres nerveux doivent donc être influencés par ces déchets et cette influence peut être facilement comparée à une sorte d'intoxication.
La faim est une sensation instinctive, de même que l'envie de dormir ; mais elle ne se manifeste que lorsque nos tissus se trouvent dans un certain état d'épuisement que nous ne pouvons pas encore bien préciser. Il n'y a donc aucune contradiction de principe entre les théories toxique et « instinctive » du sommeil. Ces
(4) Laveran et Mesnil, Trypanosomes et Trypanosomiases^ Paris, 1904, p. 328.
deux théories envisagent seulement deux aspects différents d'un état particulier de Torganisme.
L'analogie entre le sommeil et la mort naturelle permet de supposer que celle-ci survient aussi comme résultat d'une auto-intoxication, beaucoup plus profonde et plus grave que celle qui amène le sommeil. Seulement, comme la mort naturelle chez l'homme n'a été observée que d'une façon très imparfaite, il est impossible de fornîuler sur elle autre chose que de pures hypothèses.
On peut supposer que, de même que dans le sommeil se manifeste un besoin instinctif du repos, de même dans la mort naturelle l'homme devrait instinctivement aspirer à la mort. Cette question a déjà été traitée dans mes Etudes aur la nature humaine (chap. XI), de sorte que je n'ai pas besoin de l'exposer ici à nouveau. Je me contenterai donc d'ajouter quelques renseignements complémentaires que j'ai pu réunir dans ces derniers temps.
Le fait le plus probant en faveur de l'existence d'un
instinct de la mort naturelle chez l'homme m'a p^ru être celui rapporté par Tokarsky au sujet d'une vieille femme. Du vivant de Tokarsky, j'ai demandé à une personne de sa connaissance de me procurer des détails sur ce cas si intéressant, dont j'ai trouvé le ï^cit assez incomplet. Malheureusement Tokarsky ne pouvait ajouter rien de plus à ce qu'il avait publié dans son article. Je crois que j'ai retrouvé la source à laquelle il avait puisé. Dans son livre sur la Physiologie du goût (1) qui a eu son temps de célébrité,
(1) Paris, 1834, 4« édition, t. 11, p. H8.
Bbiuat- Savarin raconte le faitsuîvaut :
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dant le lit depuis quelque temps, elle avait conseni' toutes ses facultés, et on ne s'était aperçu de son état qu'à la diminution de son appétit et à rafTaiblisseiueul de sa voix. Elle m'avait toujours montré beaucoup d'amitié, et j'étais auprès de son lit. prêt ii la servir avec tendresse, ce qui ne m'empêchait pas de l'observer avec cet œil philosophique que j'ai toujours porté sur tout ce qui m'environne.
« Es-lu là, mon neveu ? medit-elle d'une voix à peînO articulée. — Ouï, ma tante ; je suis à vos ordres el j crois que vous feriez bien de prendre un peu de boi vin vieux. — Donne, mon ami ; le liquide va toujouc en bas. — Je me hAtai ; et, la soulevant doucemeoii je lui fis avaler un demi-verre de mon meilleur vick) Elle se ranima à l'instant, et tournant sur moi dec yeuxqui avaient été fort beaux : « — Grand merci, me dit-elle, de ce dernier service ; si jamais tu arrives 4mon âge, tu verras <iue la mort dt^vitmt un besoin, tout comme le sommeil». Ce furent ses dernières paroles, tl une demi-heure après elle s'était endormie pour lou- . jours B. Ces détails ne font que confirmer que nous avons dans eu cas un exemple d'instinct de la mort naturelle. Cet instinct a pu se manifester à un ètça relativement peu avancé, chez une personne ayant conservé ses facultés intellectuelles. Mais en général il ne devrait apparaUiv que beaucouji plus tard, car les vieillards accusent le plus souvent un vif désir de vivre.
On II signalé depuis longlempsquc,plus on vil, plu*
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on désire vivre. Charles Renouviee (1), philosophe français, décédé il y a peu d'années, a donné une nouvelle preuve de la justesse de cette règle. Agé de S8 ans et se sentant mourir, il enregistrait ses impressions pendant ses derniers jours. Voici ce qu'il écrivait quatre jourd avant sa mort : « Je ne me fais pa$ illusion sur mon état ; je sais que bientôt je vais mourir, dans huit jours, dans quinze jours peut-être. Et j'ai tant de choses à dire au sujet de notre doctrine ». « A mon âge on n'a plus le droit d'espérer ; les jours sont comptés, peut-être les heures. Il faut se résigner ». « Ce n'est pas sans regrets que je meurs. Je regrette de ne pouvoir en aucune façon prévoir ce que deviendront mes idées »>. « Et je m'en vais avant d'avoir dit mon dernier mot. On s'en va toujours avant d'avoir terminé sa tâche. C'est la plus triste des tristesses de la vie ». « Ce n'est pas tout. Quand on est vieux, bien vieux, habitué à la vie, on a beaucoup de peine à mourir. Plus facilement que les vieux, les jeunes gens, je le croirais volontiers, acceptent l'idée de mort. Quand on a dépassé 80 ans, on devient lâche, on ne veut plus mourir. Et quand on sait, à n'en plus douter, que la mort est prochaine, c'est une grande amertume pour l'âme ». «J'ai étudié la question sous toutes ses faces ; depuis quelques jours, je remâche la même idée : je sais que je vais mo^rir, je n'arrive pas à me persuader que je vais mourir. Ce n'est pas lephilosophe qui proteste en moi ; le philosophe, lui, ^e croit pas à la mort; c'est le vieil homme. Le vieil
(i) Revue dp métaphysique et de morale , mars 1904.
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hommn n'a pas k courage df »<• rèsigunr. Il feut^mir tMil s« résignor à rmnvitHhle ».
Nous connaissons uiii> ilanie de 102 ans qui pi^t tellement impressionnée par l'idée de la mort que ses proches sont obligés de lui cacher le dûcès de quoique personne de sa connaissance. Mais Mrae Robi:^eii: à l'Age lie 10-i et 105 ans est devenue tout à fait inrlifférenle à la peraiicctive de sa luorl prochaine. Elle en exprime même souvent le désir, se considérant comTne inutile dans oc monde.
M. YvKs DRi.A(iE (1). dans une iinalyiîe de mes F.larffls sur la na/i'rr humaine, exprime des doutes sur l'existence d'un instinct de la mort. « Les nnimaut. dit-il, ne sauraient avoir un instinct de la mort puisqu'ils ignorent lu morl : ce serait tout au plus une apathie allant à l'abolition du sens de la conservation de l'existence,., Clien l'homme, la connaissance de lu morl fait que l'indifférence h son approche ne saurait fltre un instinct, » « Il pourrait se développer k la fin de la vie un t^tat d'âme particulier qui tit accepter la mort avec indilTërunce ou avec joie, mais cet étal d'Ame ne saurait mériter le nom d'instinct, n M.Deuoi ne dit j)as comment il faut désigner c^t état d'&me. Puisque la tante de Brillat-Savahin a comparé sa sensation avant la mort avec le besoin de dorrairîfl puisque ce besoin est une manifestation instinctive, je pense que la joie de mourir chez des vieillard» d'Ag* avancé est aussi une sorte d'instinct. Dans tous les cas, ce n'est pas la dénomination de ce sentiment,
(I) Aniieebiohj/ii/ue. t. Vil, p. 5W.
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mais son existence même, qui est le 'poîst essentiel. Or, M. Delage ne le nie pas du tout.
Un autre de mes critiques, M. le D^ Gancalon (1), ne veut pas admettre l'existence de Tinstinct de la mort « en vertu même de la théorie transformiste. A quoi aurait-il ser>'i, puisque M. M. nous apprend que la mort naturelle est très rare ; comment se serait-il transmis, puisqu'il serait de beaucoup postérieur à Tàge de la reproduction et surtout en quoi aurait-il servi à la survivance de l'espèce? Si son existence était prouvée, comme résultant de l'évolution biologique, elle serait la réfutation du transformisme et un argument en faveur des causes finales >• (p. %). Je ne puis nullement partager ces opinions. D'abord on connait chez l'homme et les animaux assez d'instincts nuisibles, incapables d'assurer l'existence de l'espèce. Je n'ai qu'à rappeler les instincts désharmoniques que j'ai cités dans mes Etudes sur la nature humaine^ tels que les anomalies de l'instinct sexuel, l'instinct qui pousse les parents à dévorer leurs petits ou celui qui attire les insectes vers le feu. L'instinct de la mort naturelle est loin d'être nuisible. Il peut même présenter beaucoup d'avantages. Lorsque les hommes seront bien persuadés que le but final de la vie est la mort naturelle, accompagnée d'un instinct particulier, comparable au besoin du sommeil, une des grandes causes du pessimisme actuel devra disparaître. Or, le pessimisme occasionne la mort volontaire d'un cer* tain nombre d'individus et l'abstention de procréer
(l) Revue occidentale, ter juillet id04. l. X\X, p. 87.
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lez beaucoup d'autres. L'instinct de la mort natarelle contribuera donc au maintien de la vie de l'individu et de l'espèce. D'un autre côté il n'y a aucune (iifltculté à accepter l'existence d'instincts qui ne soal pas en rapport avec la conservation de l'espèce, surtout chez l'homme, cliez qui l'individualité atteint son développement maximum. Puisque c'est l'homme qui. de tous les animaux, est le seul ayant la notion suFtlsante de la mort, il n'y aurait rien d'extraordinaire h ce qu'il se développe chez lui un besoin instinctif de mourir. M. Cancalo» nie la possibilité de ce que la mort, c'est-à-dire l'arrêt des fonctions physiologiques, s'accompagne de plaisir. Mais si le sommeil et la syncope sont souvent précédés de sensations très agréables, pourquoi n'en serait-il pas ainsi pour la mort naturelle ? Plusieurs faits le démontrent d'une façonindiscutable. 11 est même probable que l'approcbe d& la mort natui'elle est accompagnée d'une sensation de» plus douces qui puissent exister sur la terre.
Il est incontestable que. dans un très grand nombre d,e cas de mort, tels que nous les voyons actuellômcnt, la cessation de la vie est accompogri^e do sensations des plus pénibles. U suffit de voir l'horreur exprimée par le regard de beaucoup d'agonisants, pour en être persuadés. Mais il y a des maladies et des accidents graves, ou l'approcbe de la mort n'évoque point de sensations douloureuses. Il nous ejtl arrivé, pendant une crise de la lièvre récurrente, où la température est en peu de temps descendue de 41° jusqu'au-dessous de la normale, d'éprouver une sensation de faiblesse extraordinaire, analogue sans
<loute à celle de rapproche de la mort. Eh bien^ cette -sensation était plutôt douce que pénible. Danis^ deux cas d'empoisonnement grave par la morphine, les sensations étaient des plus agréables : faiblesse douce, accompagnée d'une sensation de légèreté du corps, telle qu'on se croyait suspendu dans l'air.
- Les observateurs qui se sont occupés des sensations des personnes ayant échappé à la mort rapportent des faits analogues. Le professeur Heim, à Zurich, a fait un rapport sur une chute de montagne à laquelle il faillît succomber, ainsi que sur plusieurs accidents analogues, arrivés à des touristes alpins. Dans tous les cas il a signalé « un sentiment de béatitude » (1). Le D' SoLLiER (2) raconte l'histoire d'une « jeune femme morphinomane qui avait l'idée très nette qu'elle allait mourir. Au sortir d'une syncope des plus graves, et dont on n'avait pu la tirer qu'en lui administrant à nouveau de la morphine, elle s'écria : Oh! comme je reviens de loin! comme j'étais bien ». Une aiitre malade du D^ Sollier, une dame atteinte de péritonite et qui avait l'idée qu'elle allait mourir, « se sentit envahie par un état de bien-être ou plutôt d'absence de toute douleur ». Dans une troisième observation du D*" Sollier^ une jeune femme, « prise d'une métrorragie puerpérale, eut l'impression très nette qu'elle allait y succomber. Elle éprouva la même sensation
(1) Egger, ce Le moi des mourants », Revue philosophique^ 1896,
(2) Ibid., p. 303-307 ; v. aussi Bulletin de r Institut gênérai psycholog , , 4903, p. 29.
de bien-être physique, de détachement de tout, que les autres... » (1).
Si, dans des cas de mort pathologique, on rencontre cette sensation de béatitude, à plus forte raison elle devrait se manifester dans la mort naturelle. Précédée par la perte de Finstinct de la vie et par l'acquisition de rinstinct de la mort naturelle, celle-ci pré* senterait donc la meilleure fin, compatible avec les principes réels de la nature humaine.
Nous n'avons pas la prétention'de donner au lecteur une doctrine achevée sur la mort naturelle. Ce chapitre de la science de la mort — Thanatologie — ne fait que débuter ; mais on prévoit déjà que l'étude des phénomènes de la mort naturelle chez les végétaux, ainsi que dans le monde animal et chez l'homme, pourra fournir des données du plus haut intérêt au point de vue de la science et de l'humanité.
(1) Il ne faut pas confondre les sensations des mourants avec le sentiment de la peur de la mort si général chez les hommes.
E^laintes sur le thème de la brièveté de notre existence. — Théorie de la « sélection médicale », comme cause de la dégénérescence de Tespèce humaine. — Utilité de la prolongation de la vie humaine.
Bien que la durée de la vie humaine soit une des plus longues dans la série des Mammifères, néanmoins les hommes la trouvent encore insuffisante. Depuis r époque la plus reculée, ils se plaignent de la brièveté de l'existence et songent à la prolonger autant que possible. Non satisfait de ce que sa longévité se soit notablement accrue par rapport à celle de ses congénères animaux, l'homme voudrait vivre au moins autant que les Reptiles.
Dans l'antiquité, Hippocilvtk et Aristote trouvaient 'a vie humaine trop courte et Théophrastë, quoique 'nort à un âge avancé (on pense qu il a vécu 75 ans), se plaignait, mourant, « de ce que la nature avait accordé aux cerfs et aux corneilles une vie si longue
^-t si inutile, tandis qu'elle n'avait donné i
qu'une vie souvent très courte * I). |
En vain SÉsÉtjri; [De hreoilale vil.v) et, plus tard, ai^ ïviii^ siècle, HiLi-en. réagissaient contre ces plaintes, car jusqu'à nos jours elles se font enten<}re de tous le| cAtés. Tandis que les animaux n'ont qu'une peut instinctive du danger et tiennent à la conservation dl la vie, sans bien savoir ce que c'est que la mort, la hommes ont acquis la notion précise de cette det nière. Cette connaissance augmente encore l'envie d vivre.
Faut-il tenir compte de ce cri de l'humanité que notre vie est trop courte et qu'il serait bon de 1 prolonger? Est-il vraiment utile pour le bonheur di genre humain d'augmenler la durée de la We dtt hommes au delà de ses limites actuelles ? Déjà on si plaint que les charges d'entretien des vieilles geiu sont trop lourdes et on est perplexe en constatant ta dépenses énormes que demande l'application de b loi d'assistance aux vieillards. En France, sur uq population d'environ 38 millions, on compte près d 2 millions (1.912.153) de personnes ayant atteil 70 ans, c'est-à-dire presque 5 du chi0re lotai L'entretien de ces vieillards nécessite une somme ^ loO millions de francs par an (2). i\falgré les s«nl ments très généreux des membres du Porlemal français, beaucoup d'entre eux s'arrêtent devant d| charges aussi fortes. 11 est évident — dit-on — qd
(t) CicÊRON, Tutculanes, chapitre XXVIll.
(2) Rii|i{>6rt Je M. Bienvenu- H art in k ta Chambre des dépulé
lorsque la durée de la vie deviendra encore plus grande, les frais pour Tentretien des vieillards deviendront encore beaucoup plus lourds. Pour permettre aux gens âgés de vivre longtemps, on réduira ainsi les ressources des jeunes.
S'il ne s'agissait que de prolonger simplement la vie des vieillards, sans modifier la vieillesse même, les considérations que nous venons de résumer, seraient parfaitement justifiées. Mais, bien entendu, la prolongation de la vie doit marcher de pair avec la conservation de Tintelligence et de l'aptitude au travail. Dans les parties précédentes de ce livre, nous avons cité assez d'exemples qui démontrent la possibilité de travailler utilement à un âge très avancé. Lorsque les causes qui amènent actuellement la vieillesse précoce, telles qu'intempérance et maladies, seront réduites ou supprimées, il n'y aura plus aucun besoin d'accorder des pensions à des personnes de 60 à 70 ans. Les dépenses pour l'entretien des vieillards, au lieu de s'accroître, subiront au contraire une diminution progressive.
Si la durée de la vie normale, c'est-à-dire beaucoup plus longue que celle d'aujourd'hui, doit contribuer à la surpopulation du globe — une perspective sans doute encore très loitaine — on pourra y remédier par la diminution de la natalité. Même à présent, alors que la terre est encore bien loin d'être trop peuplée, on a déjà recours, quelquefois même en proportion exagérée, à cette ressource.
On a depuis longtemps incriminé la médecine et surtout 1 hygiène de contribuer à l'affaiblissement de
l'espèce hiini
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iiimaine. (jràce ù toutes sortes c scientifiques, on conserve des individus malades ou atteints de lares héréditaires qui donnent nnissance k do8 hommes peu résistiints.Si on laissait libre cours à la « sélection naturelle r, tous ces individus disparaîtraient et céderaient leur phice à d'autres, plus robustes et plus viables. Haeckel a même désii^nésou.s le nom de m sélection médicale n le procédé par lequel l'humanité déf^énérc sous rintlunice de la inéde-
Il est évident qu'une existence très féconde et ilc lu plus g:rande utilité pour Ihumauité est parfaitement compatible avec une constitution faible et une santé précaire. Parmi les tuberculeux, les syphilitîqnes acquis ou héréditaires et les déséquilibrés de toute sorte, c'est-à-dire les soi-disant « dégénérés », il s'est trouvé des hommes qui ont le plus largement contribué au progrès du genre huntain. Il n'y a qu'à citer les noms de Fbesnbi., Leopardi, W'^beh. Sciiuha:*!*, Chopin, à côté de tant d'autres. Il ne s'ensuit pas qu'il faut entretenir les maladies et laisser à tu sélection naturelle le soin de conserver tes individus qui leur résistent. 11 est au contraire mdispen-sable de faire disparaître les maladies en général et le mal de la vieillesse en particulier par les moyens de l'bygièDft et de la thérapeutique. I^a théorie de la « sélectioa médicale » doit être abandonnée comme contraire aift bonheur du genre humain.
Il faut tenter tous les efforts pour permettre au* hommes d'accomplir leur cycle vital entier et poii* rendre les vieillai'ds capables de remplir jeur. fQUCtJQt^
si importante de conseillers et de juges, armés de toute leur longue expérience de la vie.
A la question, posée au début de cette partie de notre livre, il n'y a donc qu'une seule réponse à faire : oui, il est utile de prolonger la vie humaine.
Moyens des anciens pour prolonger la vie humaine. — Gérocomie. — Breuvage d'immortalité des Taoïstes. — Méthode de Brown-Séquard. — Spermine de Pœhl. — Conseils du docteur Werer. — Accroissement de la longévité au cours des siècles. — Règles d'hygiène à suivre. — Diminution du nombre des cancers delà peau.
Sans se préoccuper de la portée générale du problème de la prolongation de la vie, les hommes de tout temps essayaient toutes sortes de moyens pour amener ce résultat.
Dans les temps bibliques, on croyait que le contact des vieillards affaiblis avec des jeunes filles était capable de les rajeunir et de prolonger leur vie. Dans le premier livre des Rois se trouve le récit suivant : « Or, le roi David devint vieux et avancé en Age, et quoiqu'on le couvrit d'habits, il ne pouvait pourtant se réchauffer. Ses serviteurs donc lui dirent : qu'on cherche au roi, notre seigneur, une jeune fille vierge qui se tienne devant le roi et qui en ait soin, et qu'elle dorme en son sein, afin que le roi, notre seigneur, se
récUaiifTe. » OUc méthude, di^signé(! plus tard eonB le nom dp Gi^rokomie, ^-tuil uinpioyce par les Grecs et les Romains «t trouva des adeptes même <ians les temps modernes. Le ct^'lèbre médecin hollandais fJoKtiiiAVK (U168-1738) a flt couchep un vi(!ux bourgmestre d'Amsterdam entre deux jeunes filles ; il assure (|ue rc movfin rendit au vieillard une bonne pnrtiB de ses forces et de sa yalté ». Citant ce fait, Hlpklanb, l'auteur bien ronnu de la Macrohiotique au xviii" siècle, ajoutii la réilexiun suivante ; « Quand on considère quel eilct l'exhalaison d'animaux que l'on vient d'ouvrir produit sur des membres paralysies, et combien on diminue la douleur d'un mal violent en appliquant dessus des animaux vivants, on ne peut s'empèchpr d'approuver cette méthode ■> (L'art lie prolonger la vte humaine, trud. fram;.. Lausanne, 1800, p. 5). Un docteur, Cohaiibkn, du xvi[i« siî^cle. publia une dissertation sur un romain HenHiN-us, qui mourut âgé de 115 ans. Il était mailre d'école d'un établissement de jeunes filles et, vivant continuellement au milieu d'elles, il avait prolongé sa vie aussi longtemps. « En conséquence — ajoute D[ipeLAND(p. G) — il donna l'excellent conseil de respirer soir et matin l'h&leiDe déjeunes filles, et assure que l'on contribuera parlé infiniment ii augmenter et à entretenir les forces vitales, rhaleine k cet tige contenant encore, de l'at'û dei^ adeptes, la matière première dans toute sa pureté. ■
A l'autre bout de l'ancien continent, on ne s'ingéniait pas moins à trouver quoique remède pour rajeunir le corps et pour prolonger la vie Immaina. Les successeurs de Lao-Tsé cherchaient un brenvagt
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dlmmortalité et racontaient h ce sujet des choses extraordinaires.
L'empereur de Chine, Chi-Hoang-Ti (221-209), témoignait une grande sympathie pour les taoïstes, parce qu'il pensait qu'ils possédaient le secret de longue vie et d'immortalité. Sous son règne, un certain Su-Chi, magicien taoïste, lui fit croire qu'à l'est de la Chine il y avait des îles « bienheureuses » habitées par des génies qui se plaisaient à gratifier leurs visiteurs d'un breuvage d'immortalité. CbiHoang-Ti fut tellement enchanté de cette révélation qu'il équipa toute une expédition pour aller à la découverte de cette lie ( 1 ) .
Plus tard, sous la dynastie des Tcheng (618-907),
lorsque le taoïsme devint de nouveau une religion
privilégiée à la cour, on recommença à chercher sous
le patronage impérial le breuvage d'immortalité et
les magiciens furent en grand honneur. Les traités
taoïstes appellent ce breuvage Tan ou Kin-Tan,
« l'élixir d'Or ». « Il parait, au dire de Mayers, que le
cinabre ou sulfure rouge de mercure, combiné avec le
sulfure rouge d'arsenic, la potasse, la nacre, etc.,
formaient la base de cette merveille chimique. La
préparation devait durer neuf mois et subir neuf
changements. Quand on l'avait absorbée, on était
changé en grue, et on pouvait s'élever sous cette
forme jusqu'aux demeures des génies pour aller vivre
avec eux » (A. Réville, /. c, p. 455).
(i)A. Réville, Histoire des religions, vol. III, Paris, 1889, p. 4i8.
I,ea taoïstes représentent leurs sninl^ chei sous l'ombras'?! <iôs saules, l'élixir de longue vie et (lann les temples des bouddhistes chinois, on dépose des fîflteaiix de farine en forme de tortue, cet animal sacré, symbole de longue vie. Les adorateurs font tomber sur ces gâteaux les blocs divinatoires iiour savoir si leur vie se prolongera, en promettant pour l'année suivante autant de pains u[ue la diviniti!' en pxigera {lliid., p. 575).
l^es tendances mystiques des peuptrti urientanx pénélritrent en Europe où l'on voit, au moyen âge et même dans tes temps modernes, l'emploi de toute» sortes de drogues pour prolonger la vie. Le célèbre charlatan du wiu^ siècle, Cagliostro, se vantail d'avoir déwiuvert un élixir de longue vie. grâce auquel il aurait vécu plusieurs milliers d'années.
Il s'est même conservé, dans certains recueils pharmaceutiques des temps modernes, un a élixir od longam vilain ». composé d'aloes et d'autres purgatifs. Il existe beaucoup d'autres préparations analogues, ]par exemple « l'essence vitale d'Augsburg », mixture contennnt des purgatifs et des subslAnces résineuses.
Les médecin» sérieux repoussèrent toute solidarité avec ces inventions charlatanesques. Ils renoncèrent à chercher des remèdes spécifiques pour prolonger la vie humaine et se contentèrent de préconiser dans ce but les mesures générales d'hygiène, telles que propreté du corps, gymnastique, bonne aération, vie sobre. De notre temps, il n'y a que la tentative de Baow.>-SÉQii&nD qui occupe une place à part dans lo
recherche des remèdes contre la vieillesse. Le célèbre physiologiste, guidé par l'idée que la faiblesse des vieillards est due en partie à la diminution des sécrétions testiculaires, a voulu y remédier par des injections sous la peau d*émulsions, préparées avec des testicules d'animaux (chiens et cobayes). Brown- Séquard (1), à cette époque âgé de 72 ans, s'est fait plusieurs injections de ce liquide et, d'après son affirmation, s'en est trouvé renforcé et rajeuni. Depuis, beaucoup d'autres personnes ont subi le même traitement qui a eu un moment de vogue. Des essais, laits par plusieurs médecins sur des vieillards et des malades n'ont pas justifié les espérances que l'on avait conçues au sujet de la nouvelle méthode. En Allemagne c'est surtout Furbringer (2) qui a mis en discrédit les injections de Brown-Séqlard. Seulement, au lieu de suivre exactement les prescriptions de leur auteur, Furbringer se servait d'émulsion de testicules qu'il faisait préalablement bouillir. Dans tous les cas, la méthode de Brown-Séquard a été bientôt rayée du nombre des procédés scientifiques. Son usage a été abandonné dans beaucoup de pays : mais elle continue encore à être employée, au moins en France. Brown-Séquard insistait sur l'efficacité d'émulsion de tissu testiculaire et s'opposait à l'emploi de substances chimiques, extraites des testicules. D'autres savants, au contraire, préconisèrent ces dernières et notamment un alcali organique, dont un sel est connu
(1) Comptes rendus de la Société de biologie, 1889, p. 415.
(2) Deutsche medicin. Wochenschrift, 1891, p. 1027.
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SOUS le nom de sfiennine. Cetlo dernièi-o, fabritjué» en grand par PoKaL. a. Pétersbonrg, a acquis un certain usage pratique. Plusieurs uhservateui's affirment qu'injectée en solution sous la peau ou simplement absorbée en poudre, elle relève les forces afTaiblles par IWge ou le travail.
N'ayant pas d'expérience propre sur ta spermine, nou» extrayons du livre du professeur Piehl (1) quelques renseignements sur son efficacité. Plusieur» médecins (docteurs MAXiiiuwiTCit, Uikujkhsky. Itoui- CUEWSKV. KRiii<iKH, PusTOKFf) injectèrent des solutiuna de spermine fk des vieillards fatigués, ayant perdit rappélit et le sommeil, et constatèrent une amélioration qui persistait pendant des mois. Parmi les exemples cités, nous mentionnerons celui d'une vicilltdemoisellc, âgée de 9j ans, atteinte d'une forte «rtérïoselérose, n'ayant pus d'appétit, ili^éruul mal et constipée Cette personne souffrait depuis plusieurs années de douleurs de lu région sacrée ot était en outre presque sourde et atteinte d'accès périodiques de lièvre palustre. Les injections de spermine, pratiquées pendant quinr.e mois, rétablin<nt la vieille personne ù tel point qu'elle m;npéru sou ouïe presque complètement et ne sentaitde lé^îêres douleurs sncrco» qu'après une longue inarclie. Sou état général a été des plus satisfaisants ip. 189).
Laspermine, employée dans la priilique, est extrait» non seulement des testicules d'animaux, maïs aussi
(1) Dte phyiinhgitch-chfinUch.
Ifieorit, Qerliij, \BiS.
Griiiulliigen d. Sperm
de la prostate, des ovaires, du pancréas, de la glande thyroïde et de la rate. Loin d'être liée uniquement aux spermatozoïdes, cette substance est, comme on voit, très répandue dans les organes des Mammifères des deux sexes.
Dans le traitement du mal de la vieillesse, ce ne sont pas tant les émulsions testiculaires ou la spermine que les mesures hygiéniques d'ordre général qui jouent le rôle prépondérant en médecine. Ces mesures ont été résumées dans ces dernières années par M. Weber (1), médecin praticien à Londres, dont la voix mérite d'autant plus d'être entendue, que c'est sur lui-même qu'il a pu vérifier Tefficacité de ses conseils. Agé de 83 ans, M. Weber a soigné beaucoup d'autres vieillards de sa clientèle.
Voici les règles qu'il a élaborées dans ce but : « Il faut conserver tous les organes en état de vigueur. Il faut reconnaître et combattre les tendances morbides, soit celles qui sont héréditaires, soit celles qui ont été acquises pendant la vie. Il faut être modéré dans la consommation des aliments et des boissons, ainsi que dans l'accomplissement d'autres jouissances corporelles. L'air doit être pur dans Thabitation et au dehors d'elle. Il faut exécuter des mouvements corporels tous les jours et par n'importe quel temps. Dans beaucoup de cas, il faut aussi pratiquer la gymnastique des mouvements respiratoires, ainsi que des promenades à pied et des ascensions. Il faut se coucher et se lever
(1) BntishmedicalJournalyWMi] Deutsche médis. Wochensckr., 1904, nos 18-21.
iâ6
de bonne heure. Le sommeil ne doit pas durer 6 ou 7 heures. Il faut prendre tous les jours un bain ou bien se frictionner le corps. L'eau employée pour cela peut être froide ou chaude selon les tempéraments. Quelquefois on peut employer l'eau chaude et froide alternativement. Le travail régulier el les occupations intellectuelles sont indispensables, 11 faut aussi s'éduquer pour la joie de vivre, pour la tranquillité de l'âme et pour une conception de la vie, pleine d'espérance. D'un autre côté, il faut combattre les passions et les sensations ner\'euse& d'angoisse. Il fautentin une volonté ferme qui obligera l'individu i conserver sa santé et à éviter les liqueurs alcooliques et les autres stimulants, ainsi que les narcotiques et les substances analgésiques ».
C'est grâce À cette méthode que M. Webeb s'est assuré une vieillesse saine et heureuse. L'ne personne encore beaucoup plus âgée que lui. Mademoiselle Navsknme, morte le 12 mars 1736, âgée de 135 ans, à l'hùpital de Dinay (C6tes-du-Nord} a ainsi résumé Ifl secret de sa longévité : « Heftucoup de sobriété, nulle inquiétude, les sens et l'esprit égalemi-nl calmes ■ (Chemin. /. c, p. 101).
Ce sont surtout les mesures hygiéniques qui ont été capables de prolonger la vie et de rendre la vieillesse moins pénible.
Quoique l'hygiène ne possédât jusqu'à ces derniers temps que bien peu de données vraiment scientitlques et quoique ses règles ne fussent pas suivies d'une façon sufIJsante, néanmoins elle a déjà pu servir à. augmenter la longévité humaine. On arrive à ce résul-
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tat en comparant la morlalité dans les temps modernes.
On a le droit d'affirmer que, dans les pays civilisés, la mortalité a diminué d'une façon générale durant les derniers siècles. Nous empruntons à la monographie très documentée de M. Westergaard (I) quelques données à ce sujet. Cet auteur est arrivé à la conclusion « que la mortalité au xix® siècle a été dans les pays cultivés beaucoup plus faible que dans la plupart des siècles antérieurs » (p. 253). « Le coefficient de la mortalité au xix'' siècle a été en général plus petit qu'auparavant » (p. 254). Ge résultat est dû en * partie à la diminution de la mortalité infantile. D'après Mallet, la mortalité des nouveau-nés à Genève a été pendant la première année de leur vie de 26 0/0 au seizième siècle et est tombée graduellement jusqu'à 16 1/2 0/0 au commencement du dix-neuvième (p. 280). Un mouvement analogue a été constaté à Berlin, en Hollande, en Danemark et ailleurs. Mais ce ne sont pas seulement les enfants en bas âge dont la mortalité a diminué avec le temps. Les vieillards accusent une prolongation dévie non moins remarquable. Voici quelques faits pouvant servir d'appui à cette thèse. Tandis que les vieux pasteurs protestants danois dont l'âge variait de 74 ans 1/2 à 89 ans 1/2 et au delà, accusaient dans la seconde moitié du dix-huitième siècle une mortalité de 22 0/0, au milieu du dixneuvième, ils ne mouraient qu'en proportion de
(i) Die Lehre von d. Mortalitcet u. Aforbilitœt, 2' édition» léDa, 1901.
16,4 0/0. El ce fait esl loin d'être isolé. Les vieux pa»t teurs anglais (de 63 à 95 ans) ont aussi présenté un accroissement de longévité, cai'au dix-huitième siècle leur mortalité était de 11, o 0/0 et au dix-neuvième (1800-1860) de 10.8 0/0 Une diminution de la mortalité a été également constatée poiu- les membres des deux sexes des maisons régnantes en Europe (We*-
TERGAARD. p. 281).
Tandis que, dans la pénode de 1811-1830, sur 1.000 individus des deux sexes, il mourait en Angleterre el dans It) pays de Galles 162,81 par an, dans h période entre 1881-1890 le cliiflre correspondant est descendu à 153,67.
Wëstëhuaard (p. 21(6) a réuni en un talileau très instructif la mortalité dans les principaux pays de l'Europe et de l'État de Massachusetts pendant deux périodes de temps. Dans la rubrique des vieillards. Agés do 70 à 75 ans, on constate une diminution progressive générale, n'accusant pas une seule exception jt la règle. Les données précises, réunies par les caisses de retraite et par les compagnies d'assurance, aboutissent au même résultat.
il est donc indéniable que la longévité a. augmenté en général et que les vieillards vivent à présent pla'* longtemps qu'ils ne vivaient dans les siècles antérieurs. Cette règle ne doit pas être interprétée dann un sens absolu et il est bien possible que, dans des cas particuliers, il a pu y avoir autrefois plus de centenaires que l'on en compte dans tes temps modernes.
La prolongation de la vie, obtenue dans les derniers siècles, doit Atre certainement attribuée aux
progrès de l'hygiène. Sans viser d'une façon spéciale les vieillards, les mesures générales de conservation de la santé ont amené, entre autres, l'augmentation de leur longévité. Puisque au dix-huitième siècle et pendant la plus grande partie du dix-neuvième, la science de l'hygiène était encore très peu développée, il faut croire que ce sont surtout les règles de propreté et de confort qui ont contribué à la prolongation de la vie. H y a longtemps déjà que Liebig conseillait de mesurer le degré de culture d'un peuple par la quantité de savon employé. En effet, la propreté du corps, obtenue par les moyens les plus simples, tels que lavage au savon, devait servir largement à la diminution des maladies et de la mortalité. Sous ce
rapport il est intéressant de noter un fait, rapporté récemment par un célèbre chirurgien allemand, le professeur CzERNY (1). Tandis que le cancer, ce fléau des vieillards, a, en général, augmenté dans les derniers temps, une des variétés de cette maladie, le cancer de la peau, a, au contraire, diminué de fréquence. « Le cancer de la peau — dit M. Czerny — se rencontre presque exclusivement sur les endroits non recouverts ou sur des points accessibles aux maîns. Il se développe surtout sur les parties, dont la réceptivité est augmentée par des ulcérations ou des cicatrices et qui sont facilement souillées par des saletés. Aussi, dans les classes où Ton soigne la propreté de la peau, le cancer de cet organe ne se rencontre qu'à titre d'exception et est devenu incontestablement plus rare qu'autrefois».
(I) Medizinische Klinik, 1905, n" 22.
M. WB8TFnr.\Ann pnsoqim k vaccination contn It variole ajoii('t un rôle uoiiHidt^mlilu dans la diininntioa lie la mortalité nu iJix-iiniiviènii^ »ii^ole. Seulement cctto cauMC n'a f>u inlluuiicur la IniiKi'ivîtû dos vieillardfi qui nn rournlHHiiinnt qu'unit mortalité inxii^nitianto |iar variuln. AinHÎ, dan» la tnii'iindi^ tni)iti/-ilu dix-liuiti^mo HÎficIo, n'oKl-à-dirn aviint l'introductinn de la iiiL^lIiude ji.'iiiit''n(;niKt. k Ikirlin. lui'MqUf la iiiortiilit<! deH varioleux y nttiM^nait un dixième ('.^8 0/0} do LouH les cax do nirirt, il m; iiionrait qun (),<> 0, 1) d'individuo i\^(:>t di- plus i\t\ lii ans. l-c reat«, (''«Bt-li' diri! fl!>,:) 0/0 tiiirilmit mut InN niraiiltt iiu-deMi«ou!i (Ih in aiiH ( I ). Il Tuul p<tuH(^r quii la plupiirt de» vioillarili h celtB ('>)ioqup f'^lainnl dpjA vancim^s par une otteinU de variole, i;ontraet^e pendant leur jtHinu A|{f<,
Si riiygi^ne, eni'ora nuAtti peu développée ({u'elle l'était jusqu'à ces derniers teinpM. <t'eHt montrée i^apaldo di) firolou^cr la vin, il Tant croire qu'une Hcionce heaucoiip plus avancée pourra d'un» façon t)n*;ore pluH eflicace cnnlrthuor au mt''me résultat.
MMum cniilru lei malailiun InrecUoii^its, rumiNU niuycn <<i- pnilongir la vie. — Mn*iiroit préveniiveii cimiro la lyptiilj*. — Toulalivci )iour prCjuror di'n KArunm Jnnx >n Inil «le reiiForcorJm élèmenLi nobles dt ]'orgnni»ms.
1,1'N malndi(<H inri'ctifUfleH, qui HnfluiTèdniit pf>ni]anl In vie, ttervent Huiivi-nt h abn''y<»r IVxistence liiimuiii''.
ir/i,r/il^ ,hr Pwki-n; 1'm.ki.\ Hililiothfk. Il,
(1) KUKULUI. I
IQUl.
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Il a été remargué que la grande majorité des centenaires ont été bien portants pendant toute leur vie. Parmi ces maladies, la syphilis occupe une des premières places. N'étant que rarement mortelle par ellemême, elle prédispose l'organisme à contracter d'autres maladies, parmi lesquelles on rencontre celles qui sont particulièrement. funestes aux vieillards : maladies du cœur et des vaisseaux (angine de poitrine et anévrisme de l'aorte entre autres), et certaines tumeurs malignes, surtout le cancer de la langue et de la bouche. Il est donc de toute nécessité, dans le but de prolonger la vie humaine, d'éviter la contagion syphilitique. Pour arriver à ce résultat, il faut autant que possible répandre les connaissances médicales sur les maladies vénériennes. Il est indispensable de rompre avec le préjugé si profondément enraciné de cacher tout ce qui touche à la vie sexuelle. L'instruction sérieuse doit au contraire faire propagande de tout ce qui est capable de protéger l'humanité contre le terrible fléau qu'est la syphilis. Arrivée à étudier cette maladie par la méthode expérimentale, la science a établi une série de résultats qui peuvent rendre de grands services. Un des plus célèbres vénéréologistes modernes, le professeur Neisskr, à Breslau, résume dans les lignes suivantes l'état actuel de cette question : « Il est de notre devoir de médecin » — dit-il (1) — (( de recommander d'une façon particulière comme moyen de désinfection pour tous les cas qui peuvent donner lieu à une infection, la pommade
(1) Die experimen telle Syphilis for schung , Berlin, 1906, p. 82.
OUATHIEME PAHTIK
RU calomel h 30 0/0, éprouvée par Mktcdmk Il faut espérer qu'en -suivant ce conseil, les générations futures verront la syphilis devenir heiuicoup moins fréquente qu'elle l'est actueUement.
Mais, bien qu« très importante, la syphilis n'est certainement pas l'unique cause qui rend la vie dfs hommes si courte. Il y a un très grand nombre du personnes qui n'ont jamais contracté cette maladie et qui cependant meurent prématurément. On ne connaît pas la durée de la vie humaine à l'époque où la syphilis était inconnue en Europe ; mais certaitwment elle ne présentait pas une très grande différence avec ce qu'elle est aujourd'hui. Il est donc très utils d'éviter autant que possible les autres maladies infectieuses et non seulement la syphilis. GrAce aux progrès récents de la médecine, la préservation contffi ces maladies devientde moins en moins diff)cib>. Il est vrai que la pneumonie, la maladie infectieuse la plus fréquente chez les vieillards, ne se laisse pas encore éviter facilement, Tous tes sérums antîpneumonïquea préparés jusqu'à présent se sont montrés encore b+9 peu efficaces ; seulement ii n'y a aucune raison dfl désespérer qu'avec le temps on n'arrive k résoudra ■ ce problème d'une façon satisfaisante.
Ce sont les maladies de c(eur, si répandues dans Ib grand âge, dont la préservation présente d'autant plus de difficultés que dans beaucoup de cas on ne connaît pas suffisamment les causes qui les provoquent. Autant qu'elles dépendent de l'intempéranca ou des maladies infectieuses, telles que la syphilis, elletf^ pourront être évitées ù l'aide des mesures convcnablM.
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Puisque, dans Forganisme des vieillards, ce sont les éléments nobles, affaiblis, qui sont dévorés par des macrophages, on devrait croire qu'une destruction ou une détérioration de ces cellules voraces pourrait servir à prolonger la vie. Mais, comme les macrophages sont indispensables dans la lutte contre les agents infectieux, surtout contre ceux qui produisent les maladies chroniques, telles que la tuberculose, il devient nécessaire de les conserver intacts. Il y aurait plutôt lieu de songer à quelque remède, capable de renforcer les éléments nobles et de les rendre par conséquent moins aptes à être dévorés par les macrophages
A l'occasion du problème de l'origine simienne de rhomme, nous avons abordé dans notre livre sur la Nature humaine (chap. III) la question des sérums d'animaux, capables de dissoudre les globules sanguins d'animaux d'espèces étrangères. Il s'est développé dans la science biologique actuelle tout un chapitre sur ces sérums et sur d'autres semblables, désignés sous le nom de sérums cytotoxiques, c'està-dire sérums capables d'empoisonner les éléments cellulaires des organes.
Il y a des animaux dont le sang et le sérum sanguin agissent comme poisons lorsqu'on les introduit dans l'organisme. Tels sont les anguilles et les serpents, même les non venimeux. Il suffit d'injecter à un mammifère (lapin, cobaye, souris) une certaine quantité de sang d'un serpent, par exemple d'une couleuvre, pour le voir mourir au bout de peu de temps. Même parmi 'es Mammifères il y en a dont le sang est toxique
pour d'aiilroH ospi-ctsH, qiiuiipie lï un b<<aiici)ii|t m»hi< (|p(> di'urî' (|u^^ celui dos serppuls. Le cliien »(* rJiHtin^-u» jiiNt^niotil pur l« pouvoir di^ sun sanii d'^iiipoisunnur d'autri's Maiiiniifêrps. Au contraire, le HanR i-t 1» Hi-ruui siiiiftuiii du luuuton, dp lu cliinrt' cl du clmviiJ, Honl. r>n ^ériiSrai bien HuppurU» parliM animiiux ut par riioiiinie. CohI une di^K laiHuiiH pour iaijuelle on fm sert de c«« espèces, MurtuuL du t'htval, pour préjmrar dex )4i!irumN que l'on applique en médecine.
Eh [mn. cv» aérums inofTtrnHirH tie tranifformeot en poison» lorsqu'on Irtt pniHP h àfs aninitinx r|ui niit^'lp prôalablunii'ul IriiiU'^M avec, du Muuf{ 'lu iIi^h orKiuiiw d'aulros espaces fininialet*. Par pxi'niple, le «{'-mm «an- ^uin d'un iniUiLun, triiilc avec du Htui^ di; Inpiii, det'ienl loxiqiii' bu viutu de Non pouvoir acquis ilr diH!(uudr<> les ^(lobuU'n rou^e» do lapin. v\(ri»»»iit roninie poison pour ce ronponr, le in^me sérum re«l" inofTeusif pour la plujtari d'autres aniniaux. 1. 'injection du san^ de lupin à un mnulon confire ii f^fllui-fi une. nouvelle proprii^lr!^ qui ne si' manircHto que y'»à-vis de (globules nuif^iss dn lupin, Il He produit ici quoique chose d'annlof^uo A r« que l'on observe avv^ dt!« sérums contre les niuludiett infccltouses. En injntant/i des clievuux fie» bacilles dipliiêriques el Ifu^ produits, on obtient un sérum untidîphlt'rique, cupiilili* de friiérir la diphtérie, mais impuissant eimtre le totonos ou la pestu.
Après la diicouviM'li- des sénniiH qui iieiiiiién'ul I'' pouvoir de dissoudre les gloljiiles rouge» iI'aulreN esp'ces animales, découverte Faite par M, ,1. ltoni>KT. ^ rinntilnt l'asli^ur, un s'est mis à préparer des siTUlus
analogues, dirigés contre toutes sortes d'autres éléments de Torganisme : globules blancs, zoospermies, cellules rénales, nerveuses, etc. Dans le courant de ces recherches, il a été établi qu'il faut toujours une certaine dose de ces sérums pour qu'ils agissent comme poisons. Lorsqu'on se sert de quantités audessous de la dose toxique, on produit un effet contraire. Ainsi un sérum qui, à forte dose, dissout les globules rouges et en diminue la quantité dans le sang, augmente leur nombre, si la dose injectée a été très petite.
Ce fait a été pour la première fois établi par M. CANTACUZÈiNE pour le lapin et par M. Besre[)K\ et moi-même pour l'homme (1). Depuis, M. Bélonovsky à Cronstadt Ta confirmé sur des sujets anémiques, traités avec des petites quantités de sérum. II a pu constater chez eux une augmentation des globules rouges et de la couleur rouge du sang (hémoglobine). Plus tard M. André (2) à Lyon a étudié cette question avec beaucoup de soin. Il a préparé un sérum, à l'aide d'injections de sang humain aux animaux, et l'a essayé sur plusieurs personnes, atteintes d'anémie de cause diverse. Chez des malades dont l'anémie était jusquelà restée stationnaire, André a vu une brusque augmentation de globules rouges après des injections de petites doses de sérum.
M. Besredka a obtenu chez des animaux de laboratoire une augmentation de globules blancs, à la suite
(1) Annales de V Institut PasteuVy 1900, pp. 369-413.
(2) Les sérums hémolyiiques, Lyon, 1903.
fies injections d'une faible quantité de sérum, dont tes doses plus fortes détruisent ces cellules.
Ces faits ne présentent qu'un cas particulier de cette règle générnle que les petites doses de poisons provoquent une suractivité des éléments sensibles, tandis que les fortes doses amènent leur alTaiblisaement et la mort. En médecine, pour renforcer l'activité du cœur, on emploie avec succès des petites doses de poisons cardiaques, tels que la digitaline. Ûans l'industrie, pour augmenter Taclion des levures, on les soumet à de faibles doses do substances (Iluoruro de sodium) qui, en quantité plus grande, les tuont.
A 1(1 suite de toutes ces données, il est tout à fait rationnel de poser en principe que, pour renforcer les éléments nobles de notre organisme, il faudrait les soumettre i\ l'action des petites doses de sérums cytntoxiques correspondants. Seulement la rôalisRtion pratique de ce postulat se heurte à beaucoup de difiicnltés. On peut facilement se procurer du sang humain pour l'injecter à des animaux, afm d'obtenir un sérum capable d'augmenter la quantité de ^lobule!> rouges. Par contre, il est extrêmement difficile d'obtenir des organes humains à l'état suffisamment frais pour les utiliser dans un but pratique. D'après la loi, les autopsies ne se font que tardivement, lorsque le | cadavre est déjà altéré ; en outre. les organes sont souvent le siège de lésions qui les empêchent d'être employés. MAme k Paris, malgré ses presque ti'ois millions d'habitants, on ne trouve que rarement uni' bonne occasion pour la préparation de sérums cvlotoxiques humains. Dans l'espace de plus de trois an»,
pendant lesquels M. le D"* Weinberg a recueilli des organes humains assez bien conservés, il n'a pu encore obtenir de sérums suffisamment actifs. C'est encore chez les nouveau-nés, morts à la suite de quelque accident d'accouchement, que l'on obtient les meilleures pièces, les organes se trouvant à l'état normal. Mais ces accidents, déjà très rares, le deviennent encore de plus en plus, grâce aux progrès de la technique obstétricale. Dans ces conditions, il faut attendre longtemps avant d'obtenir quelque résultat positif. Peut-être dans l'avenir trouvera-t-on moyen de faciliter cette tâche ardue, mais intéressante.
S'il devient si difficile de préparer quelque remède, capable de renforcer nos éléments nobles affaiblis, peut-être trouvera-t-on plus facilement quelque chose pour empêcher cet affaiblissement qui contrarie si fort notre désir de vivre longtemps. En admettant que ce sont surtout les produits microbiens qui détériorent nos tissus, c'est dans cette direction qu'il faut chercher la solution du problème.
Inutilité du gros intestin pour l'homme. — Exemple d'une fename chez laquelle le gros intestin ne fonctionnait pas pendant six mois. — Un autre exemple où la plus grande partie du gros intestin a été complètement exclue. — Tentatives pour désinfecter le contenu du gros intestin. — La mastication prolongée comme moyen d'empêcher les putréfactions intestinales.
Les mesures que l'hygiène a élaborées contre les maladies infectieuses, en général, peuvent servir
aussi pour la prolonj,'atLOii de la vie des vieillards. Mais, en outre des microbes qui vieDoent. du delior». il existt^ une source abondunle d'iiclioiis nuisibles de 1)1 part des microbes qui vivent au dedans de noti'e coi[is. Parmi ces derniers la place firépondéranle appartient a lu flore intestinale, si riche et si variée. I>;s microbes intestinaux sont le plus nombreux dans le gros intestin. Dr. oel organe, dont l'utilitM pour le.s Mammifères qui .se nourrissent d'aliments vé;iétaux f^rossiors ou qui ont besoin d'un grand réservoir pour les résidus de leur nourriture, ne peut pas être niée (1). est certainement un organe inutilu pour l'homme. J'ai déjAdévelopiiédans les Eutd^s sur la na/iiif hmia'me. cette thèse qui conslituo un îles arguments importants de la théorie des désharmonies de la nature humaine. Le fait sur lequel j'ai surtout insisté etqui se rapporte à une femiiie qui a vécu penuant 37 ans avec un gras intestin atrophié et inactif. fournit une preuve siifiisante de l'inutilitt'* de cet oryam- pour l'espèce humaine. Le développement
(!) D'U|iri^« une récente [lublicnlioD de M Ei.i.enbehukkM'vA"' f. Analomie u Phniiologie. P/iysiolOfftuc/ie Abt/ieitung, 191)6, l>. 1H9), lec.i'ciinidj clievnl, du ))or(! el du lapin exerce un pouvoir digeslirinconleslabie sur lu nourriture végétale, riclie en ceDuloae. A laiiodeson mémoire, Ei.i.BsuKiiaunaDulient JHlIiésequcl'npiwndice vermifurme du ciecum n'est point un organe rudimentaire, La possibilité de l'éloigner cher. l'Iiomme sans que iion ablation altère ks fonctions de l'orgniiisme, s'explique-'ail par la facilité avec laquelle l'appendice peut Atre remplacé par les plaques folliculaires de l'inleslia. La présence de l'appendice cal donc loin d'être nécessaire pour le fouet ion ne ment normal et cependant cet organe est un perpétuel danger pour la santé el quelquefois mSmt (Hiur In vie. L'élude comparée des appendices cliex les Oiseaux, prouve bien que ces organes sont en voie de régression-
insignifiant ou Tabsence du gros intestin chez beaucoup de Vertébrés corrobore cette conclusion. Eh bien, malgré cela, quelques-uns parmi mes critiques ont trouvé mon argumentation insuffisante. Dans l'intention de la compléter, je désire attirer leur attention sur une observation médicale qui a la valeur d'une véritable expérience. Il s'agit d'une femme Agée de 62 ans entrée dans le service du professeur Kocher, à Berne. Souffrant de l'étranglement d'une hernie qui a amené la gangrène d'une partie de l'intestin, la malade a dû être opérée d'urgence. On lui a enlevé le bout gangrené de l'iléon et on lui a implanté la partie saine dans la peau, de façon à produire un anus contre nature, par lequel s'écoulaient les résidus de la nourriture, sans que rien passât dans le gros intestin. Malgré l'âge avancé et l'état grave de la malade, l'opération, pratiquée par M. Tavel, a été couronnée d'un plein succès. Ce n'est qu'après six mois, qu'à l'aide d'une nouvelle opération, l'intestin grêle fut de nouveau réuni avec le gros intestin, grâce à quoi les matières ont recommencé à sortir par leur voie naturelle. Dans ces conditions, le gros intestin a été mis complètement en dehors du fonctionnement pendant une demi-année, ce qui non seulement n'a occasionné aucun trouble de la santé, mais a permis à la vieille femme de guérir parfaitement et même d'augmenter de poids. L'examen des processus de digestion dans l'intestin grêle et l'étude des échanges nutritifs, faits par MM. Macfadyen, Nkncki et M"*® Sieuer (1), ont
({) Archiv fur experimentelte Pathologie, vol. XXVIII, p. 311
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démontré un fonctionnement très favorable, air si que l'absence des putréfactions intestinales, cette source d'empoisonnement de l'organisme humain.
Une période de six mois est déjà suffisante pour juger du rôle d'ua organe, mis hors d'usage. Mais, si
Pig. 19. — A. C. N. Anus contre naturb.
a. 3. Abouchbubnt de l'iléon dans le colon.
(D'après M. Mauclairb).
on voulait avoir des renseignements précis sur un espace de temps plus long, il n'y aurait qu'à prendre note de l'obsei-vation suivante, faite par M. MitciAiBE (I). A la suite d'une opération, pratiquée en 1902 sur une jeune personne, il s'est produit chez elle un anus contre nature complet, sans qu'aucune
(1) Sixif^mc CongrËs de chirurgie, Paris, 1903, p. 86.
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tière fécale sorte par l'anus naturel. Dix mois après accident M. Mauclure fait à la malade l'opération l'exclusion intestinale. 11 laisse l'anus contre nature communication avec le gros intestin, mais en me temps il sectionne le bout de l'intestin grêle et
Fig. 20.
(D'après M. Mauclaibe),
ouche dans la partie inférieure du gros intestin iliaque) (fig. 19). Pendant plusieurs jours après ération, les matières sortirent par Fanus naturel, fitant de ce que l'intestin grêle communiquait ictement avec le gros intestin non loin du rcctym. is cet état n'a pas duré longtemps, car les matières lies ont commencé à refluer par la partie « exclue »
du gros iateslin, el k s'éconler par l'auus contre nature, ce qui incommodait lipaucoup la rualad(>. Comme l'espoir de voir tarir cette, source m- se réalisait pas, t\. MAticLAinn: s"est décidé, vingt mois après l'opération précédente, ft on faire une nouvelle. Cette fois il a sectionné lu gros intestin à l'endroit rapproché de l'emboucliure de l'intestin grêle, de sorte que le tube digestif a été divisé en deux parties (lig. 20). dont l'une est restée en communication avec l'anus nulurol, tandis que l'autre, contenant presque la totalité du gros intestin, débouchait par l'anus contre nature. Dans ces conditions, les résidus de la nourriture passaient directement dans la partie terminale du gros intestin et de là dans le rectum, sans pouvoir remonter dans le colon et sortir par l'unus contre nature. Par cette dernière opération il a été enlevé en tout, outre environ un mètre d'intestin grt^le, la plus grande partie du gros intestin : le ca-cum et les colons ascendant, transverse et descendant.
dràce à l'obligeance de M. Maiiclaibe, nous avons été mis en état d'observer lîi malade pendant ces quatre dernières années. Nous nous sommes assuré qu'après la soi-disant exclusion du gros intestin, le» déchets de la nourriture remontaient dans cette partie du tube digestif et étaient rejetés pur l'anus contre nature. Les matières fécales s'accumulaient même dans le gros intestin à tel point que les résidus des aliments se retrouvaient dans les déjections, éclmppées par l'anus contre nature, encore trois semaines aprî«3 le repas. Ce n'est qu'après la dernière opération, c'est-à-dire après la séparation du gros intestin,
que les matières fécales ne sortirent plus que par Tanus naturel. L'anus contre nature rendait encore une certaine quantité de mucosités, renfermant des microbes. Même trois ans après l'opération, cette source n'a pas tari, ce qui prouve que le gros intestin, quoique ne donnant plus passage aux matières fécales, continue encore son rôle sécrétoire, en dehors duquel il est complètement exclu de tout fonctionnement. Eh bien, malgré cela, la personne en question s'est très bien rétablie et vit en bon état avec son gros intestin mis hors d'usage. Elle se nourrit bien ; seulement elle est obligée d'aller à la garde-robe trois à quatre fois par jour avec une tendance à la diarrhée. Les matières fécales sont très molles et souvent presque liquides, surtout après l'absorption de fruits.
Ce cas, dont nous continuons l'étude, démontre, une fois de plus, l'inutilité du gros intestin pour l'homme ; il est capable de convertir les contradicteurs les plus sceptiques. Mais en même temps il prouve que la suppression de presque tout le gros intestin ne suffit pas encore pour réduire dans quelques années la flore intestinale.
Je suppose que, même avant cet exemple, il n'est venu à personne l'idée de supprimer par voie opératoire le gros intestin, afin d'empêcher l'effet nuisible des microbes intestinaux, abrités dans cet organe inutile.
Peut-être pourrait-on, sans toucher au gros intestin, agir directement contre les microbes qui y sont contenus en essayant de les détruire par des antiseptiques ? Cette idée est déjà assez ancienne. Depuis
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l'établisse menl de la théorie des auto-intoxicalîons d'origine intestinale, M. Bouchard (1) a cherché il guérir ces maladies par la désinfection du tube digestif au moyen du ^-naphtol. Mais il s'est trouvé que cet antiseptique, comme tant d'autres, n'attafjue pas suffisamment les microbes intestinaux et [leiil même nuire à l'organisme de l'homme.
Oansun travail circonstancié. M. Stkrn (2) a démontré que les antisi^ptiques, tels que le calumel, le salul, le ^-naphtol, la naphtaline et le camphre, administrés à des doses compatibles avec la santé de Thomme. sont incapables de désinfecter tant soit peu le tub* digestif. Plus récemment, M. Strasbi'bger (3) a obser\'è qu'apWts l'administration de quantités de aaphtithne suffisantes pour communiquer aux matières fécales une odeur marquée de cette substance, les microbes intestinaux, au lieu de disparaître, augmentaient en nombre. Au contraire, après les repas, faits avec du lait additionné d'environ 0,25 gr. d'antiseptique par litre, les microbes intestinaux accusaient une véritable diminution de leur nombre. I.e.s meilleurs résultats de Strasburgkk ont été obtenus avec le tanncol, Deux personnes qui prenaient de 3 à 6 grammes Je tanocol par jour, présentaient une diminution notablt' de la masse microbienne, étalilie d'îiiiÈ'ès la mélhod''
En résumé, SiRASBliauER arrive Sx ce résultat iiiif
(i) Leçonn nur Ifs aalO'intoxication», Pnris, 1886. (i) ZeUtckrift fâr HijQiene. 189i. vol. XII, p. 88. {3| Zeittchrift fur Ktinitcke Medicin, 1903. vol. XLVIH, I
^ Fessai de détruire les bactéries intestinales avec des substances chimiques n'a pas beaucoup de chances pour réussir. On ne peut pas nier que, dans certaines circonstances, il soit possible de limiter jusqu'à un certain point le développement des bactéries, surtout dans Fintestin grêle. Mais cet effet est faible et peut être suivi du phénomène tout opposé, lorsque les moyens naturels de défense de Fintestin sont déprimés et lorsque cet organe éprouve plus de dommage que les bactéries » (p. 503).
Strasburger n'est pas non plus grand partisan des purgatifs. La diminution des éthers sulfoconjugués dans Furine, qui suit les purgations, pourrait s'expliquer non par la diminution de la putréfaction intestinale, mais par la résorption diminuée des produits bactériens. Cette supposition est soutenue par le fait que, chez une chienne de Strasburger, munie de fistule de l'intestin grêle, la diarrhée provoquée par le calomel, a amené une augmentation incontestable de la quantité totale des bactéries intestinales.
Strasburger espère qu'on obtiendrait de meilleurs résultats en aidant Fintestin dans ses fonctions naturelles. Si l'on réussit à amener Fintestin à mieux utiliser la nourriture, il en restera d'autant moins pour les microbes. Le même résultat peut être obtenu par la diminution de la quantité des aliments ingérés. C'est à cette cause qu'il faut attribuer en partie l'effet bienfaisant du jeûne dans les troubles intestinaux aigus.
La conclusion générale des recherches nombreuses, poursuivies depuis plus de dix ans sur l'antisepsie
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intoslinalc, est plutôt déco lira ^'ean te. Il est inttrate- Iftble qu'on ne peul pas beaucoup tompter sur cp moyen. Mats néanmoins on doit considi'-mr cette question comme loin d'être d^.tînitivement réglée. Cohe^idï a fait des recherches sur la Hore intestinale de quelques personnes, soumises à une cure de thjTiiol daiis le but de les débarrasser de vers intestmaux. Lh quantité de cette substance, administrée l'i un imliritlu, était de 9 à 12 grammes, pris dans l'espace de trois jours. l.'elTet antiseptique de ce traitement ne peul pas être nié. D'après Cuhenpy. ces doses de Uiymol diminuent en général de treize fois le nombre des bactéries intestinales.
Ces faits prouvent seulement que l'antisepsie intestinale est possible jusqu'à un certain point. Mais pouf l'obtenir, il faut recourir à des doses tellement fortes que leur emploi ne peut être conseillé que dansdeS' conditions parti eu lii^res et à des intervalles de teuipai espacés. On peut se servir plus fréquemment de ce^ tains purgatifs qui, loin de détruire les microbes iutes- Unaux,les éliminent parvoie mécanique. On a muintH fois émis In supposition qtin le cnloniel. si souvent enq)loyé en Ihérdpciilique, agit conmie un vérltablf antiseptique et diminue eu vertu de ce pouvoir richesse de In Hore intestinale ; mais il est plus priM bable que ce résultat est dû à son action purgative. Bl a été établi que ce sel mercuriel, de même que d'aiin très purgatifs, am^ne une dimirmtinn notable deÉ putréfactions intestinales, ce qui se manifeste pafi l'abaissement des éthers sulfoconjugués dans l'urine. Mais, tandis que la diarrhée, provoquée [tardes médi*^
caments, aboutit en général à ce résultat, certaines diarrhées spontanées, surtout celles qui s'établissent dans la fièvre typhoïde et dans la tuberculose intestinale, amènent au contraire une augmentation des putréfactions dans le tube digestif (1).
Dans tous les cas, le fonctionnement régulier des intestins, renforcé par Temploi espacé de purgatifs légers, doit diminuer la production des poisons intestinaux et est par conséquent capable de protéger contre leur action les éléments nobles de l'organisme.
Lorsque nous demandions aux parents de Mme Ro- BiNEAU, s'ils ne pouvaient pas nous indiquer quelque circonstance particulière qui ait pu prolonger sa vie d'une façon si exceptionnelle, il nous a été répondu : « Nous sommes persuadés que c'est une tendance naturelle vers un dérangement du corps, laquelle s'est manifestée chez notre vieille parente depuis plus de cinquante ans, qui lui a conservé la vie et la santé. Sans souffrir de diarrhée, elle est souvent prise de besoins fréquents d'évacuer ses intestins ». Il est remarquable que la vieille dame n'accuse aucun symptôme d'artériosclérose. Comme antithèse, je peux citer un de mes anciens confrères chez lequel l'évacuation intestinale ne se faisait qu'une seule fois par semaine. Lorsque le besoin se faisait sentir plus souvent, c'était chez lui un symptôme certain de maladie. Eh bien, il s'est développé chez lui une si forte artériosclérose qu'il a succombé à peine âgé de 50 ans.
(I) V. le résumé de cette question dans le travail de Gerhardt sur la putréfaction intestinale, dans Erqebnisse der Physiolo^ gie, 3* année, !'• section. Wiesbadcn, 1904, pp. 107-154.
Ce fait |ieut être joint à tant d'autroa en faveur du rapport intime entre l'artériosclérose et le fonctionnument du tube digestif.
Dans ees derniers temps, sous l'impulsion de M. Fletchëh (1), on a préconisé la nécessité de manger avec une grande lenteur, dans le but de bien utiliser les substances alimentaires et de parer aux inconvénients des putréfactions intestinales. Il est incontestable que l'habitude do manger trop vite favorise la pullulation des microiies autour des bols alimentaires avalés après une mastication insuffisante. Mais il est également nuisible de mâcher la nourriture trop longtemps et de ne l'avaler qu'après un séjour prolongé dans la bouche. L'utilisation trop complète des aliments provoque une atonie intestinale qui peut faire plus de mal qu'une mastication insuffisante. En ;\mérique, pays natal de la théorie de Fletcb^h, on a déjà signalé, sous le nom de m Bradyphagie », une maladie occasionnée par l'habitude de manger trop lentement. Le docteur Ëi.ijhuhn (2), spécialiste bien connu pour les maladies du tube digestif, a signalé quelque» cas de cette maladie, complètement guéris après que les malades se furent décidés k manger plus vite. La physiologie comparée fournit de son côté des arguments contre la mastication trop prolongée. Le* Ruminants, qui remplissent le mieux le programme de Flrtciier. se distinguent par l'abondance des pulrèfao
( I ) T/ie A. B.C. ofour nulrition, New-York, 1903. D"' Rbcxaiiu, i" Dovemliro. « L'arl de manger a, La Jievue, 1906. p. 93.
{â) Zeitachr. f. diùleCiiche u. pftijsikal. Thérapie, 1. VIII, 190i. 190tl,
tiens intestinales ainsi que par la courte durée de leur existence. Au contraire les Oiseaux et les Reptiles, dont les moyens de broyer les aliments sont bien inférieurs, jouissent d'une vie beaucoup plus longue. La bradyphagie ne peut donc pas être plus recommandée contre les putréfactions intestinales que Télimination du gros intestin par voie chirurgicale ou la désinfection réelle du tube digestif. Le champ reste donc ouvert pour la recherche d'autres moyens, capables de résoudre le problème d'une façon plus efficace et plus pratique.
Le développement de la flore inleslinale chez l'homme. — Innocuité de la nourriture stérilisée. — Danger des aliments pourris, — Moyens d'empêcher la putréfaction des aliments. — Fermentation lactique et son rôle antiputride. — Expériences sur rhomme et sur les souris. — Longévité chez les peuples qui se nourrissent avec du lait aigri. Etude comparée des différents laits aigris. — Propriétés du bacille bulgare. - Moyen d'empêcher les putréfactions intestinales à l'aide de microbes.
L'homme vient au monde avec des intestins remplis de matières, mais ne contenant pas encore de microbes. Ceux-ci cependant ne tardent pas à apparaître, profitant de ce que le méconium, ce contenu intestinal des nouveau-nés, composé de bile et d'éléments de la muqueuse intestinale desquamée, est peureux un excellent milieu de culture. Dès les pre-
miJ>re3 heures après la naiMsiiiice, les microbes |iên^- Ireot dans les intestins nvec de l'air et aussi par l'iiuverlure de l'anus. Dans la |iremière journée, avant <]ue l'enfaiU nit pris une nourriture quelconque, un trouve dans le méconiuin une (Inre variée, composée (le plusieurs espèces de mifrol)es. Sous l'inlhienctidii lait de [enimo. L-ette flore se réduit de beaucoup et se présente composée en majeure partie par un inicrob« particulier, découvert jiar M. TissiKKet buptiné du nom de Bacilhis hifiJus.
Lu nourriture înllue donc sur les microbes intfAtinaux. Chez l'enfant nourri avec du lait do vache, elle est beaucoup plus riche en espèces que ches; l'enfaDt nourri au sein. Plus lard aussi la flore varie avecU nourriture, ainsi qu'il a été constaté par MM. Mucta» hïks, Nencki et M"'" Siebkb chez une femme à fistulH intestinale.
Cette dépendance des inicrubes inleslinaux par rupport k la nourriture permet de tenter des mesurL»» pour modifier mitre flore et pour remplacer les microbes nuisibles par des microbes utiles. Mnlheureusi>ment.nos connaissances actuelles de k flore intestiiialo sont encore très imparfaites, à cause de l'impossibilité de trouver des milieux artificiels pour leur culture, (^tte circonstance rend la tftche plus difficile, mais c*la n'empêche pas do chercher la sohitiua rationnelle du problî^me.
L'homme, même à l'état sauvage, prépare sa nourriture avant de la consommer. Il soumet & l'action du feu beaucoup de ses aliments, ce qui diiuinue notablement leur teneur eu microbes. C'est surtout avec
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les aliments crus que ceux-ci pénètrent dans le tube digestif, de sorte que, pour diminuer la quantité d'espèces microbiennes de la flore intestinale, il est utile de ne manger que des aliments cuits et de ne boire que des boissons préalablement bouillies. Dans ces conditions, on ne détruit pas tous les microbes de nos aliments, car certains d'entre eux résistent à la température de cent degrés, mais on en tue toujours la grande majorité.
On a quelquefois émis l'opinion que les aliments cuits ou complètement stérilisés (c'est-à-dire soumis à 120-140 degrés) sont nuisibles à l'organisme et que beaucoup d'entre eux sont dans cet état mal digérés. En se plaçant à ce point de vue, on a fait campagne contre l'alimentation des nourrissons avec du lait stérilisé ou même simplement bouilli. Bien que dans certains cas le lait stérilisé soit mal supporté par l'organisme des enfants, il ne peut pas être mis en doute que le lait bouilli et la nourriture cuite sont en général bien supportés. Dans ce sens plaide l'exemple d'enfants nombreux élevés avec du lait de vache soigneusement bouilli et celui des voyageurs dans les régions glaciales. Je tiens de M. TiHAaroT ce fait, que, lors de son voyage dans les régions antarctiques, lui et ses compagnons ne se nourrissaient qu'avec des aliments stérilisés sous forme de conserves, ou bien avec de la nourriture cuite, telle que viande de phoques et de pingouins. N'ayant ni légumes, ni fruita crus, ils n'ont mangé, comme crudités, qu'un peu de fromage. Eh bien, dans ces conditions d'alimentation, tout le personnel de l'expédition s'est très bien porté
et siii'lout il ne n'est produit jiucune maladie duT digestif, et cela dunH l'espace de seize mois.
Il va de soi i^ue l'atiMtenlion d'aliments crus qui réduit daiiM iiiie forte proportion l'arrivée de nouveaux microbes, n'amène guère la disparition de la llorfi intestinale préexistante. Il est donc ni^'cesaairo if, compter avec elle et de pnrer au mal qu'elle est capable de produire en allai blissant nos organes et nos éléments nolilet Puit^UH dans cette llore ce sont surtout les microbes qui pto\oquent la putriifaction du contenu întestmal et ses fermentations nui si 1)1 es. parmi lesquelles la fermentation butyrique occupe uni> place prépondérante, c'est contre ces ultérations des substances organiques qu'il faut diriger la lutte.
Bien avant que la science des microbes fût crééB. l'humanité a dû déjA se préoccuper des moyens d'empêcher la putréfaction. I.es aliments, surtout lorsqu'ils se trouvent dans un endroit chaud et dans une atmospbèi-e humide, ne tardent pas k pourrir et partant à devenir mauvais fiu gortt et nuisibles iila santé. Oui ne connaît des exemples d'empoisonnement avec de la viande ou avec d'autres aliments putrétiéfl? L'explorateur dans l'Afrique centrale, Foa (I). raconte le fait suivant. AHamés pendant le voyage, lui et iw» hommes tombèrent sur nn éléphant en pleine putréfaction. Les nègres se précipitèrent pour entamer lu charogne, mais Foa les en dissuada, leur expliquant que manger de la chair dans cet état équivalait â un empoisonnement. Tous n'écoutèrent pas ce con-
(l)flu Ca/- au lac.Yi/a^aa. l'ann, 1897, pp. 39I-Î94.
seil, et trois nègres ayant coupé des morceaux de l'éléphant, les avalèrent sans prendre le temps de les cuire complètement. Aussi tous les trois moururent peu de jours après, avec le cou et la gorge enflés, avec la langue presque paralysée et le ventre ballonné.
Dans un autre cas, c'est le saucisson préparé avec de la viande de cheval détériorée qui a occasionné à Rohrsdorf (en Prusse) une épidémie en 1885 (1). Environ quarante personnes tombèrent malades après avoir mangé de ce saucisson qui, au dire des témoins, avait une couleur verdAtre, sentait mauvais et était d'aspect nauséabond. Une personne mourut à la suite de ce repas, tandis que les autres se tirèrent d'affaire avec des symptômes cholériformes.
Il est vrai que tout aliment pourri ne produit pas le même effet. Ainsi, MM. Tissier et Martelly (2), après avoir consommé de la viande entièrement pourrie, n'en ont éprouvé aucun trouble gastrique. Il est connu de tout le monde que les Chinois laissent putréfier les œufs pour la préparation d'un mets particulièrement apprécié par les gourmets. A côté des fromages pourris qui peuvent être nuisibles à la santé, il y en a d'autres que l'on peut consommer impunément. La cause en est que les aliments pourris peuvent contenir des microbes et des toxines dangereuses, mais ne les contiennent pas dans tous les cas.
D'un autre côté, il faut tenir compte de la récepti-
(1) GAFFKvet Paak, dans Arbeiten d. k\ Gesundheitsamtes^ vol. VI, 1890.
(2) Annales de VInstitut Pasteur, t903.
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vite particiUière des hommes pour l'action des microbe» et de leurs produits. Beaucoup de per* sonnes peuvent, sans éprouver le iiioindn- mal. avaler une quantité de microbes qui. chez d'autres individus, provoquent une attaque de choisira niorlej. Tout dépend de la résistance qu'oppose ror;i;unisme envahi par les microbes.
Les expériences sur des animaux, nourris avec de la viande putréfiée, ont aussi donné des résultats variés. Tandis que les uns la consommaient sans aucun elTel nuisible, d'autres étaient piis de vomis-sements et manifestaient une telle répu- ^ance qu'il a été itnpossible de continuer l'expé-' rieuce.
Non seulement la viande et les autres produits animaux, mais aussi les vé;^étaux subissent la putréfac* tion et des fermentations anormales (fermentation butyrique), qui rendent leui' consommation dan){i-reuse. On a vu beaucoup d'accidents chez l'Iiomme à la suite de conserves avariées. Les vi^gélaux, coiisenés dans des silos pour l'alimentatiou du bétail. xi> détériorent quelquefois, u Si, par exemple, quelqiiM jours pluvieux succèdent à des journées ensoleillévé et surpj'ennent le fourrage k demi ressuyé, ou entièrement ressuyé, on n'obtient alors qu'un ensila^'^■ détestable, à odeur butyrique, nauséabond, dont ten animaux ne veulent même pas ». Quelquefuis le fourrage en silo noircît et prend une odeur particuliÈR'. « Les animaux ne l'acceptent qu'à défaul d'autres aliments ; leurs déjections deviennent absulunient noires et, sous l'inlhionce de cette alimenta-
lion prolongée, ils dépérissent d*une manière très sensible » (1).
Dans la recherche des moyens pour conserver les produits animaux et végétaux et les empêcher d'entrer en putréfaction, l'esprit populaire a reconnu depuis longtemps l'utilité des acides. C'est avec du vinaigre que l'on « marine » les viandes de toutes sortes, des poissons et des végétaux. Grâce à son acide acétique, œuvre de microbes particuliers, le vinaigre préserve ces produits contre la putréfaction. Lorsque les matières à conserver peuvent elles-mêmes donner des acides, il est inutile de leur ajouter de l'acide tout préparé. Comme les acides se produisent aux dépens' des sucres, les aliments qui contiennent ces substances deviennent facilement acides, ce qui les préserve contre la putréfaction. Voici pourquoi des produits animaux, tels que le lait, ou des végétaux riches en sucre s'acidifient spontanément et deviennent capables de se conserver. Le lait aigrit et se transforme en toutes sortes de fromages qui se conservent plus ou moins longtemps. Beaucoup de végétaux subissent aussi une transformation acide et peuvent être conservés sans difficulté. C'est ainsi que les choux deviennent « choucroute», les betteraves et les concombres se transforment en betteraves et concombres acides. Dans plusieurs pays, comme par exemple en Russie, la consommation des végétaux ayant subi une transformation acide a acquis une très grande impor-
(1) CoRMOULS-HouLÈs, Vingt-scpt années d* agriculture pratique, Paris, 4899, p. 57-58.
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t»nce pour rnlimentatioii dii [ipiiplp. A défaut fruits et de l^^iiniPH htii» [tendaiil lu 1on;;ue saison froifle. lin oonsumniP des quiiotités ilo coiicambrps, df> pa»;t^queH, ilf» ponimpa et d'autres fruits, sumiiii' à une ferniontiition acide, pendant laquelle c'est l'acide lactique qui constitue le principal produit. Kii été, c'est le lait qui s'acidifie facilement et qui donne plusieurs produits, riches on acide lactique, flomiiii! boiason, c'e.it le « kwass » qui joue le principal rôle Préparé surtout avec du pain noir, il subit, il côté iIp II) fermentation nicnoliquo, une fermentation aciifp. dans laquelle e't'sl enforc l'acide lactique qui pmln-
Le pain de seigle, (|ui constitue lu principale nnui'rilure populaire, est éj^alement un produit de» fermentations, parmi lesquelles la feimentatinn lactiqiu' occupe une place importante. Mais non seulement ii' pain de seigle, mais le pain en (général subit une fnrmentation dans laquelle une partie du sucre eut triiiisformée en acide lactique.
Le lait aigri, prdce à sou acide lactique, est cnpfiltl*' mémo d'empêcher la putréfaction des viandes, AifW. dans certains pays, coii8erv<'-l-on la viande dan» li' petit lait acide, carcenifidede conservntion présenf de toute putréfaction.
La fermentation lactique joue êjîaleincnl un ràlii important dans la préparation de la nourriture de» bestiaux. (Test elle surtout qui empécbe la |iutrêfai'lion lies véf,'éluux ensilé» et qui, partant, sert à leur conservation.
Cette même fermentntion est p'-iiénilcun-nt i-m-
ployée dans la distillerie afin de prévenir les fermentations nuisibles des moûts servant à la fabrication de l'alcool.
Ce bref aperçu suffit déjà pour indiquer l'immense importance de la fermentation lactique comme moyen d'empêcher les putréfactions et la fermentation butyrique ; toutes deux nuisibles à la conservation des produits organiques et capables de provoquer des troubles dans l'organisme.
Puisque la fermentation lactique est un si excellent moyen pour empêcher les putréfactions en général, pourquoi n'entraverait-elle pas aussi la putréfaction dans le tube digestif ?
On a remarqué depuis longtemps que la putréfaction et la fermentation butyrique sont empêchées grâce à la présence des sucres. Si la viande, conservée sans précautions ne tarde pas à pourrir, tandis que le lait, placé exactement dans les mêmes conditions, ne pourrit pas, mais devient aigre, cela tient à ce que la viande est pauvre en sucre, tandis que le lait en est richement doté. Seulement, lorsqu'on a voulu expliquer ce fait fondamental par des raisons scientifiques, on s'est d'abord heurté à des difficultés. Il a été bien établi que le sucre lui-même n'est guère capable d'empêcher la putréfaction... Aussi le lait, riche en sucre de lait ou lactose, peut bien, dans des conditions particulières, entrer en putréfaction. Le sucre préserve les matières organiques de la pourriture, grâce à la fermentation lactique qu'il subit si facilement. Cette fermentation est l'œuvre de microbes, dévoilés pour la première fois il y a cinquante ans par Pasteur.
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Et c'est précisénieiit cette fijande découvert bit le râle des microbes dans les fermentations et qui a créé la microbiologie, c«tte science si riche en données théoriques et en applications pratiques.
Nous n'avons pas besoin de nous arrêter ici sur cette thèse que l'action antiputride delà fermentation lactique est basée sur la production par les microbes de l'acide lactique, car elle a été suffisamment développée dans le dixième chapitre des Eludes sur h nature humaine. Il suffit de neutraliser l'acide pour que les matières organiques, malgré la présence de microbes lactiques, entrent aussitôt en putréfaction- Ce qui nous intéresse surtout, c'est la question de savoir si la fermentation lactique est réellement capable d'entraver les putréfactions intestinales. Dans ce but il a été exécuté plusieurs expériences, dont quelques-unes méritent d'être envisagées de |)lus [irès. Le D' IIicHTER (1), à New-York, introduisait A une série de chiens des quantités de différents microbes qu'il injectait directement dans l'intestin prèle. Pour Juger de leur action sur la putréfaction intestinale, il recherchait leséthers sulfo-conjugués dans leur urine, persuadé, conformément à l'opinion courante et hieR justitiée, que ces substances sont les meilleurs indicateurs des putréfactions. Ëh bien, tandis que des masses de colibacilles et de bacilles Proteus ne faisaient qn'augnienter la pourriture dans l'intestin, l'introduction de grandes quantités de bacilles lactiques diminuait très notablement cette putréfaction. Chez du
(1) Briliili MtdicalJnuvnal. 1807, 25 dëcsmltre, p. 1898.
chiens traités avec ces derniers microbes, Herteb constatait dans r urine une diminution marquée de Findican et des éthers sulfo-conjugués en général.
Encore plus intéressante est l'expérience à laquelle s'est soumis M. le D^ Michel Cohkndt (1) pendant une période d'environ six mois.
Après avoir établi l'intensité des putréfactions intestinales pendant une période de 25 jours, lorsque M. CoHENDY suivait le régime normal, c'est-à-dire prenait la nourriture habituelle mixte, il s'est mis à absorber des cultures pures d'un bacille lactique, retiré du yahourt. Pendant une période de 74 jours il en prenait des quantités variant entre 280 et 350 grammes. L'analyse de l'urine pendant toute la durée de l'expérience a démontré que les putréfactions intestinales ont très notablement diminué dans la période de la consommation du bacille lactique. Cette diminution a même persisté pendant sept semaines après la cessation des prises de ce microbe. M. Cohendy a conclu de son expérience que l'introduction du ferment lactique dans le tube digestif y produit une désinfection évidente. Il a obtenu ce résultat avec un régime alimentaire qui consistait dans l'absorption de 400 gr. de potage, 150 gr. de viande, 700 gr. de féculents, 400 gr. de légumes verts, 300 gr. de fruits et d'entremets et d'un litre d'eau. M. Cohendy conclut que « la suppression des viandes dans le régime, comme cause déterminante de l'intoxication intestinale, semble tout à fait inutile en raison du pouvoir de fermentation
(I) Comptes rendus de la Soc. de Biologie^ 1906, 17 mars.
lactique très élevî* (le l'espèce acclimutée, {louvoir fisHiit (lour enrayer rnctîoti piitrétiante des microboi prot^oly tiques ».
D'après les nouvelles recherches de M, (^ohendï. la bacille lactique s'acclimate si bien dans la More intealinale de rhoiiiuie nu'il a pu y ^tre rclroiivè encore plusieurs semaines après la cessation di' son inlrnduction par la bouche.
Le ïi' PocHON, interne du professeur (^umbi;, k Lausanne, a répété sur lui-même l'expérience ilu doctair M. CoHKNDï. Il a ingéré pendant plusieurs seniaincs du lait caillé, préparé avec des cultures pures de microbes lactiques et n a obtenu des résultats certains au point de vue de l 'auto-intoxication intestinale » (1). L'analyse de son urine lui a démontré une diminution considérable de l'indol et du phénol, cet indicateur certain de la putréfaction intestinale.
A cùté de ces expériences avec des niicrohes lactiques, il y a lieu de ra[ipeler une grande quantité d'autres faits établis au sujet de l'acide lactique ingM en substance. U en résulte — nous n'avons qu'à citer Im travaux deGHinuzAcii {i), Schmitz (3), Sjngkh (tique cet acide diminoo les putréfactions intentindeHi ainsi que la quantité des éthers sulfo-conjugués daW l'urine. (> fait explique l'elTet favorable de l'adminis-
(1}D' Couse. L' auto-intoxication tntentinate, Pnria, l804r p. 435. Dhiis cel ouvrage le lecieur Irouvara un granil recueil il données Irfs inlèreaaantes sur le sujet.
(2) ZeitKhrift fur Miniu-he Uedîtin., 1893. p. 70.
(3) Zeitschrift fur phiisiolagiachp Chtmie. IKtlV, vol. XlX,
(4) Tlwapeutitcke Moiialihefte, 1901, |i. 441.
tration de Tacide lactique dans beaucoup de maladies intestinales, telles que la diarrhée infantile, Tenté rite tuberculeuse et même le choléra asiatique. C'est à M. le professeur Hayem que la thérapeutique est surtout redevable de l'emploi courant de ce médicament. D joue un rôle non seulement dans le traitement des maladies des organes digestifs (dyspepsie, entérites, colites), mais est préconisé aussi dans celui du diabète, sans parler de l'emploi local contre les ulcérations tuberculeuses du larynx et autres. Les doses que l'on donne intérieurement vont jusqu'à douze grammes par jour, ce qui prouve que l'acide lactique est bien supporté par l'organisme. Il y est facilement brûlé ou bien il passe dans l'urine. Ainsi, chez une femme diabétique, qui avait absorbé 80 grammes d'acide lactique dans l'espace de quatre jours, NEiNCKi et SiEBER (1) n'en ont pu retrouver aucune trace dans Turine. Par contre, dans l'urine d'un autre malade, atteint de diabète, qui prenait plus de 4 grammes d'acide lactique par jour, Stadelmann (2i a retrouvé une quantité assez notable de cet acide.
On pense généralement que l'action bienfaisante des ferments lactiques est due uniquement à l'acide lactique qu'ils sécrètent et qui empêche la pullulation des microbes de la putréfaction. Les nouvelles recherches du D'" Bélonowsky, exécutées à l'Institut Pasteur et encore inédites, ont démontré qu'un ferment lactique, isolé du yahourt et décrit sous le nom de
(i) Journal fur praktischeChemiey 1882, vol. XXVI, p. 43. (2) Archiv fur experimentelle Pathologie^ 1883, vol. XVII, p. 442.
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< bacille bulgare », agit comme désinfectant nonseulement en raison de son acide lactique, mais encori grâce à une substance jiaiiiculiére qu'il produit. M. Bélonowskï a étudié l'iofluence des cultures pures du bacille bulgare sur des souris. Il ajoutait à leiLi nourriture (préalablement stérilisée) des quantités d.i ce microbe lactique. Parallèlement il nourrissait d'au^ très souris avecdelanourriture à laquelle il ajoutattsoi de l'acide lactique pur (en (juantité correspondant* à celle que produisait le bacille bulgare), soit des vaU tures des microbes nun lactiques. Un lot de était conservé à titre de témoins et ne recevait que dt la nourriture ordinaire sansmicrobes ai acide lactique.
De toutes les souris ainsi traitées, celles qui avaient reçu du bacille bulgarti se développaient le mieux f"!' donnaient la progéniture la plus nombreuse. Leurs déjections se distinguaient en même temps par la moindre quantité de microbes et surtout par la rareti* des microbes de putréfaction.
Après avoir établi ces faits, M. liÉLfiNowsKï a smirais un certain nombre de stmris h un régime, dans lequel les cultures du bacille bulgare vivant étaient' remplacées par les mêmes microbes préalahletnent tués par la chaleur (oB^-ôO"). Dans ces conditions les souris vivaient presque aussi bien qu'avec des cultures vivantes et nolableincnt mieux qu'avec l'acide lacli«î que. li existe donc un autre produit des bacilles biiH gai-ea qui empêche les putréfactions intesUnales etqiû" agit favorablement sur les fonctions vitales des souris.
En outre de ces résultats, M. Bëlohowskv a pu s'assurer encore que le biicille bulgare est capable d'em*'
pêcher et de guérir une maladie intestinale, connue sous la nom de typhus des souris.
Ces faits prouvent suffisamment que, dans la lutte contre les putréfactions intestinales, au lieu d'administrer l'acide lactique en substance, il faut introduire dans l'organisme des cultures de microbes lactiques. Puisque ces bactéries s'acclimatent dans le tube digestif de l'homme, y trouvant des matières sucrées pour leur entretien, elles peuvent produire leurs substances désinfectantes et servir pour le bien de l'organisme qui les entretient.
Avec les aliments variés soumis à la fermentation lactique et consommés à l'état cru (tels que lait aigri, képhir, choucroute, concombres salés, etc.), les homnies, depuis des temps immémoriaux, introduisaient dans leur tube digestif des quantités énormes de niiorobes lactiques. De cette façon, et tout à fait incon- * Sciemment, ils remédiaient à l'effet nuisible de la putréfaction intestinale. Dans la Bible il est plusieurs fois question du lait aigri. Lorsque Abraham vit trois hommes s'approcher, il les invita chez lui et leur offrit « du lait aigri et du lait doux, ainsi qu'un veau qu'on avait apprêté » (Genèse, XVIII, 8). Dans son cinquième livre, Moïse énumère les aliments que Jahve a accordé à son peuple : « Il lui a fait manger le lait aigri des vaches et le lait des chèvres avec la graisse des agneaux et des moutons, des animaux de Bascan et des boucs avec de la graisse des rognons » (1)...
(I) Deutéronome, XXXII, 14. Dans la traduction cI'Osterwald, au lieu de « lait aigri », se trouve le mot « beurre >k Je suis ia tra-
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En Egypte on mange depuis la plus haute antiquité une sorte de lait aigri, préparé avec du lait de buffle, de vache ou de chèvre, et connu sous le nom de « Lehen raib ». Un aliment de même nature, le 4t Yaourth », est très répandu parmi les populations de la péninsule balkanique. En Algérie les indigènes fabriquent aussi une sorte de Lehen qui se distingue cependant de celui de VEgypUt,
En Kussie le lait aigri est consommé en grande quantité et sous deux formes. D'abord c*est le a prostokwacha » ou lait cru spontanément coagulé et aigri, et ensuiti; le « varénetz » ou lait bouilli et ensemencé avec un levain. .
Dans TAfrique méridionale divers peuples noirs M servent de lait aigri comme aliment principal. Chezles Mpéséni « le lait caillé, presque solidifié, est la nourriture nationale ». << La viande au contraire n*est mangée par eux que dans les grandes circonstances » (Ij* Les Asséoués (une peuplade du plateau Nyassa-Tan- ^anykai de même que les Zoulous et les Ouanokndés, lie consomment le lait qu'à Tétat de fromage frais en y mélangeant du sel et du piment (2),
Je tiens de M. le docteur Lima, à Mossamédès (Afrique occidentale; le fait que les indigènes de beaucoup de régions du sud de TAngola se nourrissent presque exclusivement de lait. Ils emploient la crème pour 86 frotter la peau, dans l'intention de la rendre plus
«ludion, reproduite dans le livre d'EBSTEiN, sur la médecine àe ^'ancien testament, puisée aux meilleures sources.
M)FoA, La traversée de l'Afrique, p. 75.
ri) Ibid., p. ill.
souple, tandis que le lait devenu aigre et coagulé leur sert comme nourriture.
Le même fait a été observé par M. Nogukira, il y a environ cinquante ans, lors de ses voyages dans la province d'Angola.
Selon les pays, le lait caillé présente certaines modifications qui proviennent de la tlore microbienne des diverses régions, de même que les fromages sont différents dans les difTérents pays. La grande majorité, sinon la totalité des laits aigris que Ton obtient par des procédés naturels, contiennent, en outre des microbes lactiques, des levures capables de produire de Talcool. C'est surtout le képhir et le koumiss, c'esti-dire le lait de vache ou de jument fermenté qui accuse une notable fermentation alcoolique. Le kounoiss est une boisson populaire très répandue parmi les Kirghises, Tatars et Kalmouks, peuples nomades le la Russie orientale et de TAsie qui font un grand ïlevage de chevaux. Le képhir est au contraire la >oisson nationale des montagnards du (Caucase, Osséines, et autres.
On pensait que le képhir agit uniquement comme in aliment qui se digère plus facilement que le lait. :ar la fermentation quil subit amène la dissolution i'une partie de la caséine. Avec du képhir ou boirait donc du lait à moitié digéré. Cette oiunion ne peut plus être soutenue. M. IIaykm pense que l'action favorable du képhir est due à sa teneur en acide lactique qui peut remplacer l'acide de l'estomac et exercer en même temps une certaine action antimicrobienne. Ce dernier fait ne peut être contesté et résulte, entre
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autres, des expériences de M. Rovighi, dont nous avons parlé dans les Eludes sur la nature humaine et d'après lesquelles le képhir fait diminuer la quantité des éthers sulfoconjugués dans Turine. Si le képhir empêche les putréfactions intestinales, cela tient certainement aux microbes lactiques qu'il renferme en abondance.
Le képhir, si utile dans certains cas, ne saurait être recommandé comme un aliment à employer régulièrement pendant très longtemps, comme cela est nécessaire lorsqu'on veut combattre l'effet chronique de la putréfaction intestinale. Le képhir est le résultat des fermentations lactiques et alcooliques superposées. Il>contient jusqu'à un pour cent d'alcool, dont l'absorption journalière pendant de longues années n'est guère désirable. Les levures qui le produisent sont capables de s'acclimater dans le tube digestif de l'homme et d'y exercer une action favorisante sur des microbes infectieux, tels que le bacille de la fièvre typhoïde et le vibrion du choléra asiatique.
Un autre inconvénient du képhir consiste dans la variabilité trop grande de sa flore, dont l'action est loin d'être suffisamment connue. Aussi on n'a réussi que d'une façon très imparfaite à produire du képhir avec des cultures pures de microbes, ce qui serait une condition très importante pour un usage prolongé de cette boisson. En préparant le képhir avec lu « graine », on risque d'introduire des microbes nuisibles qui peuvent amener des fermentations anormales. Ainsi M. Hayem défend-il le képhir aux personnes chez lesquelles les aliments séjournent trop longtemps
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dans l'estomac. « Retenu dans cet or^^ane, le képhir continue à fermenter et il s'y développe, 'ainsi que dans tout le contenu stomacal, des fermentiUions accessoires, butyriques, acétiques, qui ne tardent pas à aggraver les troubles digestifs » (1).
Puisque c'est la fermentation lactique et non la fermentation alcoolique qui rend le képhir si utile, il est tout naturel de le remplacer par le lait aigri, dans lequel lalcool n'existe qu'en faibles traces et même où il est complètement absent.
Le fait que tant de populations font du lait aigri un usage habituel et l'emploient comme aliment essentiel, est garant de son utilité. M. Nogieira nous écrit qu'il a été étonné, après une longue période d'absence, de revoir les indigènes du district de Mossamédès très bien conservés sans présenter de signes de sénilité. M. le docteur Lima de son c6té nous affirme que parmi les indigènes de la région du Sud de l'Angola € on trouve beaucoup d'individus d'une extraordinaire longévité ». Quoique très maigres et secs, ces vieillards sont très actifs et capables de faire de longs voyages.
Je dois à l'obligeance de M. Wales, procureur à Binghamton (Etats-tnis d'Amérique), la communication des faits très intéressants, puisés dans un ouvrage de JamesRilsy(2), devenu une rareté bibliographique.
(1) Presse médicale, 1904, p. 619.
(2) M An autlientic narrative ot* the Loss of Ihc american brig commerce, ureked on the western coasl of Afrika, in the monlh of August 1815, wilh an accounl of the sulTerings of the surviving ofHcers and Crew, who wcrc enslaved by Ihe wandering Arabs, on
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Dans son n-cit ilu naiifrago qu'avait subi en ISIi) 1*' na%'irr sur lequel il faisait son voyage, Rilet raconi'' que les Aralies nomades du désert se nourrissent presque exclusivement avec du lait de chameaux, doux nu aigri. Ce régime leur procure une santé excellente, une grande vigueur et leur permet d'atteindre un àgfi très avancé. Dans «fis calculs. Rilkv arrive à donner aux vieillards le» plus âgés l'Age de 200 et roém^de 300 ans. Ces chiffres doivent être très exagérés, mnis on peut croire que les Arabes qui suivent le régime dont parie Hilky, se distinguent par une longévlti' très grande.
D'après les recherches critiques de M. W.vles, RrLEY doit être considéré comme un obser\'ateur instruit, sagace et tout à fait consciencieux.
Un étudiant bulgare à Genève, M. Grigohoff, a été étonné de rencontrer un grand nombre de centenaires dans une région de la Bulgarie, où le lait aigri — yahourth — constitue l'aliment essentiel. Parmi Im centenaires, recueillis dans le mémoire de M. Chrxh, plusieurs faisaient du laitage leur principale nourriture. Ainsi une demoiselle MAttii: Phiou, dansia Haut<^- (îaronne, morte en 1838, i l'iVge de 138 ans, ayant conservé toutes ses facultés, n'a vécu. |iendiint les diï dernières années que de fromage et de lait de chèvre (/, c, p, 109). Un laboureur de Verdun, .^mbauke .Iantet, mort à 111 ans, en I75I « ne mangeait que du pain d'orge sans levain et ne buvait que de l'eau onilu
llie Afrivan dcsflj'l, or Zaliaraii : mit observations hiatoricNl. HMjjrajjliical, etc. », bv James Hilky. Ilai'll'urd, S. Andrus and hAt t6.S*.
petit lait*è (p. 133). Une femme, Nicole Marc, morte âgée de 110 ans, au château de Colemberg (Pas-de- Calais), bossue et estropiée, « ne vivait que de pain et de laitage ». Ce n'est que vers la fin de sa vie, € que Ton était parvenu, à force de sollicitations, à lui faire prendre un peu de vin » (Chemin, p. 139;.
Nous devons à robligeance de M. Simine, in^^énieur au Caucase, la communication suivante, tirée du journal TifUsaky Lislok, 8 octobre 190i. Dans le village Sba, du district de (Jori, habite une vieille femme Ossétine The.nsk Abalva, dont TAge, est évalué à environ 180 ans (?). Cette femme est encore assez valide et est capable de s'occuper du ménage et de coudre. Quoique courbée, elle marche d'un pas assez assuré. ThExNse n'a jamais fait usage de boissons alcooliques ; elle se lève de bonne heure et sa principale nourriture consiste en pain d'orge et en bas b(»urre retiré après le barattage de la crème. Or, le bas beurre est un liquide très riche en microbes lactiques.
Une Américaine, Mme Je.nnyRead, m'écrit que son père « un vieillard de 84 ans, doit sa santé au lait caillé qu'il prend depuis iO ans ».
Le lait caillé et les autres produits de laitage, dont il s'agit dans les faits qui viennent d'être rapportés, sont dus ^u travail des microbes lactiqu(»s qui donne de l'acide lactique aux dépens du sucre de lait. Puisque tant de variétés de laits aigris consommés sur une si vaste échelle, ont largement fait leur preuve, on pourrait croire que n'importe laquelle pourrait servir pour une consonmiation régulière dans h' but d'empêcher les putréfactions intestinales.
Au point (le vue du goût, c'est pour nous le lait aigri, préparé avec du lait cru, qui est de beaucoup le meilleur. Seulement, lorsqu'il s'agit d'un aliment que Ton doit consommer pendant un temps très long, le point de vue de l'hygiène ne doit point être négligé. Or, il n'est pas douteux que la « prostokwacha » russe, ainsi que n'importe quel autre lait cru aigri, doivent être absolument rejetés. Le lait cru renferme toute une flore de microbes, parmi lesquels se rencontrent quelquefois des microbes nuisibles. Le bacille de la tuberculose bovine n'y est pas très rare. D'autres microbes, capables de provoquer des troubles de la santé, peuvent s'y trouver aussi. D'après les recherches de Hkim (1), les vibrions du choléra asiatique, ajoutés à du lait cru, s'y conservent même lorsque le lait est devenu tout à fait aigre. Dans les mêmes conditions, les bacilles de la fièvre typhoïde se sont conservés vivants jusqu'à 35 jours. Ce n'est qu'après i8 jours de séjour dans le lait complètement aigri que ces bacilles ont trouvé la mort.
Comme le lait cru contient presque toujours des traces de matières fécales de vache, il arrive quelquefois que des microbes nuisibles s'y introduisent et y restent vivants malgré la coagulation acide du lait. Les microbes lactiques empêchent bien la pullulation de ces microbes, ainsi que des microbes de la putréfaction, mais ils sont incapables de les détruire. D'un iiutre côté le lait cru contient souvent des chanipi-
(i) Arbeiti'H a. d. k. (iesundheitsamiey 188.9, vol. V, p. i97-
gnons (levures, tonilas, oïdium) qui peuvent favoriser le développement des microbes nuisibles, tels que le vibrion cholérique et le bacille de la lièvre typhoïde. La consommation prolonj^ée du lait aigri cru au}^mente donc le risque d'introduction dans l'organisme de c€s microbes si dangereux. Cette éventualité oblige à recourir aux laits aigris préparés avec du lait préalablement chaufTé. On pourrait croire que dans ce but le meilleur moyen serait de stériliser le lait, afin de détruire tous les microbes qu'il contient . Seulement, comme pour cela il faut le chauffera 108-120 degrés, le mauvais goût qu'il acquiert le rend impropre à la consommation. D'un autre cAté la pasteurisation du lait aux environs de 60 degrés est insuffisante pour le débarrasser sûrement des bacilles tuberculeux et des spores de Inicilles butyriques. Il faut donc choisir le terme moyen et se contenter de faire bouillir le lait pendant quelques minutes. Dans cee conditions tous les bacilles tuberculeux, ainsi que les spores de certains bacilles butyriques (1) sont sûrement tués et il ne reste plus que quelques spores butyriques et les spores du Bacillus subtilis qtft ne peuvent être détruites qu'à des températures plus élevées.
Comme plusieurs variétés de laits aigris, telles que le « varénetz », le yahourth, le leben, etc.. sont préparés avec du lait bouilli, on pourrait supposer que ces laits remplissent facilement les conditions nécessaires pour une alimentation prolongée. Un examen plus
(I) P. ex. le bacille butyrique mobile, d'après Ghasbergeu et ScHATTENFROH, Avchiv fur Hygiciie, 11302, vol. XLII, p. 24G.
approfondi de la question nous prouve cependant le contraire.
Le lait bouilli, pour subir une bonne fermentation lactique, doit être ensemencé avec du ferment préparé d'avance. Il ne s'agit pas ici, comme on le pense quelquefois, de la présure, mais bien de ferments organisés, c'est-à-dire de microbes. En effet, dans la préparation de ces laits aigris, il entre un levain, désigné entre autres appellations sous le nom de « Maya », levain qui outre les microbes lactiques, en contient plusieurs autres. Ainsi, d'après MM. Rist et Khoury (1) le leben d'Egypte renferme une flore composée de cinq espèces, parmi lesquelles trois bactéries et deux levures. Les premières produisent de l'acide lactique, tandis que les secondes donnent de l'alcooL Quoique le leben ait une consistance assez solide, tandis que le képhir est une boisson, l'analogie entre les deux est grande. Dans les deux cas il s'agit de fermentations lactique et alcoolique superposées. Les remarques que nous îivons faites au sujet du képhir s'appliquent doncaussi au leben d'Egypte.
Par l'intermédiaire de M. le professeur Massol, à Genève, nous avons pu nous procurer un échantillon de yahourth bulgare. Avec son élève, M. Grigoroff, M. Massol (2) a isolé de ce lait plusieurs microbes, jiarnii lesquels un bacille lactique de grande puissance. Dans notre laboratoire ce lait aigri a fait l'objet (le recherches de MM. les D^s M. Cohendy (3) et
(i) Annales de l'Institut Pasteur, 4902, p. 65.
(ii) Revue médicale de la Suisse romande, 1905, p. 746.
()^) Comntes rendus de la Soc. Biol., 47 mars 4906.
MiCHELSON. Ils y ont trouvé un ferment lactique très actif qui a reçu le nom de bacille bulgare. C'est ce même microbe qui a servi pour les expériences de M. Bélonowsky, relatées plus haut. Récemment ce bacille a été étudié au point de vue chimique avec beaucoup de soin par MM. G. Bertrand et Weiswei- LER (1), à rinstitut Pasteur. Il s'est montré le plus fort producteur d'acide lactique, dont il fournit 25 grammes par litre de lait. Les autres acides, produits par le bacille bulgare, tels que l'acide succinique et l'acide acétique, ne sont sécrétés qu'en très petite quantité (environ 30 centigrammes par litre). L'acide formique n'est produit <|ue sous forme de traces. Par contre, le bacille bulgare ne donne ni alcool, ni acétone, ces deux substances qui résultent de tant de fermentations microbiennes, (^e même bacille se distingue de certains autres ferments lactiques parce qu'il n'fittaque presque pas les substances albuminoïdes (caséine, etc.), et n'altère que très peu les graisses. Par toutes ces qualités le bacille bulgare présente de grands avantages parmi les microbes capables de s'aclimater dans notre tube digestif afin d'y combattre les putréfactions et les fermentations nuisibles, telle que la fermentation butyrique.
Comme dans tous les laits aigris connus, tels que yaourth, leben, prostokwacha, kéfir, kouniys, etc., les bactéries lactiques se trouvent associé^^s à toute une flore microbienne, dans laquelle se rencontrent même des microbes nuisibles (telle la torula rose, microbe
(l) Annales de rinstitut Pasteur y 1906 p. 977.
favorisant le choléra et la lièvre typhoïde, que nous avons rencontrée clans un levain de yahourth que nous avons trouvé dans le couuuerce à Paris), il a fallu élaborer une méthode pour préparer du bon lait caillé avec (les cultures pures de microbes lactiques.
Il a été tout naturel de s'arrêter dans ce but sur le bacille bulgare, comme meilleur producteur d'acide lactique. Il coagule en peu de temps le lait, lui communiquant un goût acide prononcé. Mais souvent il donne au lait un goût désagréable de suif, ce qui le rend impropre pour une consommation prolongée. Il est vrai qu'après un séjour très |)rolongé au laboratoire, où le bacille était entretenu en cultures pures sur du lait stérilisé, il a |)erdu en grande partie sa faculté de sa|)oailier les graisses, ce qui a beaucoup amélioré le goût du lait caillé. On peut donc à la rigueur se servir du lait aigri, préparé exclusivement avec le bacille bulgare. Mais on peut aussi, ainsi que c(»la se fait déjà dans la pratique, l'associer avec un autre microbe lactique, connu sous le nom de « bacille paralactique ». (le dernier produit moins d'acide lactique que le bacille bulgare, mais il n'atUu]ue pas les graisses et comnmnique au lait <*aillé un goût très agréable.
Comme, pour un usage prolongé, la consommation de trop de matières grasses n'est point désirable, il faut préparer le lait aigri avec <lu lait écrémé. .Vprès avoir été bouilli et rapidement refroidi, ce tait est ensemencé avec des cultures pures de microbes lactiques, en quantité suffisante pour emi)écher la germination des spores contenues dans le lait et qui n'ont
pas été détruites par Tébullition. Selon la température, la fermentation dure un nombre d'heures plus ou moins grand et aboutit à la préparation d*un lait caillé aigri, agréable au goût et capable d'entraver les putréfactions intestinales. Ce lait, consommé à la ration de 500 à 700 centimètres cubes par jour, régularise la fonction intestinale et exerce une action favorable sur la sécrétion des reins (1). Aussi peut-on le recommander dans beaucoup de troubles du tube digestif et de l'appareil urinaire et dans plusieurs maladies de la peau.
Le bacille bulgare, contenu dans les yahourths, ainsi que dans le lait aigri, préjKiré a^ec des cultures pures de microbes lactiques, est ca|>able de vivre à des températures élevées et s'installe dans les intestins de rhomme pour former un des éléments de la flore intestinale, ainsi qu'il a été démontré par M. le Dr Michel Cohendy.
Le lait aigri, préparé d'après les règles que nous venons d'exposer, a été analysé par M. Foiard, préparateur à rinstitut Pasteur. A une période où ce lait est prêt pour être consommé, M. Folard y a trouvé environ 10 grammes d'acide lactique par litre. En plus, une assez notable quantité (environ 38 0) de caséine a été solubilisée par la fermentation, ce qui montre que dans ce lait aigri les matières albuminoïdes ne sont pas moins préparées pour la digestion que dans le képhir. Le phosphate de chaux qui cons-
(I) On peut prendre le lait aigri à n'importe quel moment de la journée, en dehors ou pendant les repas.
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litup la majeure partie des siibslaiices miiiéruW du lait, a éti; soliiliiiist^ [tondant la fermentation dans la proportion de 68 0. Toutes ces données ne footqut runfirmer les honne» qualité» ilu lait aigri, préparé avec des cultures pnres de bactéries Ituliquei*.
Les personnes (|iii, pour une raison qu(>]con([Uf!, nv supportent pas Ip lait, peuvent prendra des hacilli's bulgares en ciiltui-e pure sans lait. Seulement, coinnjf ceH tnîcroliPS ont besoin de sucre pour produire ili' l'acide lartiqne, il faut, en les absorbant, cousoinmcr quelques aliments sucrés (confiture, bonbons, surlciit des betteraves, etc.).
Le bacille bulgare produit de Tacide lactique iimi seulement avec le sucre de lait, mais aussi avec toute une série d'autres sucres, parmi lesquels nous cîlcrons : le sucre de canne, le lualtose, le lévulose cl surtout le giycose.
Les cultures de ce bacille, ailbiiirs <[ue dans du lait. peuvent être faîtes avec des bouillons végétaux (iii bouillons de peptone d'origine animale, auxqueUoii ajoute lies matières sucrées. Les cultures peuvent être iibsorhées sous forme sèche (poudres, pastilles, etc.), ou bien avec du liquidedans lequel les liacillessesonl développés.
Le lecteur peu renseigné sur ces matièrits spfii peut-être étonné que l'on préconise rubsuqitîou d'iiin' g:rande quantité de microbes, tellement est cnuraiili' l'opinion que tous les microbes sont mu Ifai sauts, ?,\h est cependant tout li fait erronée ; il y a bien des microbes utiles et les bacté'ries lactiques otcu]Mnl dans leurs rangs une place d'honneur. Du renie, mi
essaie déjà de remédier à certaines maladies par Tad*^ ministration des cultures bactériennes. C'est ainsi que M.Brcdzinsky (1) a employé contre certaines affections intestinales des nourrissons des cultures de microbes lactiques, et M. le D^ Tissier (2) en use largement dans le traitement des maladies du tube digestif des enfants et des adultes.
En ce <Jui concerne le problème que nous poursuivons dans cette étude, la pratique consisterait donc soit dans la consommation du lait aigri, préparé avec une association de bactéries lactiques, soit dans Tingestion de cultures pures du bacille bulgare, en même temps que d'une certaine quantité de sucre de lait ou de saccharose.
Depuis plus de huit ans, nous avons introduit dans notre régime le lait aigri que nous préparions d'abord avec du lait bouilli, ensemencé avec un levain lactique. Depuis, nous avons modifié le mode de préparation et finalement nous nous sommes arrêté à la méthode de cultures pures que nous venons d'expo.ser. Nous sommes content du résultat obtenu et nous pensons qu'une expérience aussi longue suffit pour justifier notre opinion. Plusieurs de nos amis, dont quelques-uns souffrent de troubles intestinaux ou rénaux, ont suivi notre exemple et nous ont manifesté leur satisfaction. Xous pensons donc que, dans la lutte contre les putréfactions intestinales, les bacté-
{\) Jahrhuc/i fur Kinder heilkunde^ y. F. 12 Ergœnsungsheft, 1900.
(2) Annales de V Institut Pasteur, 1903, p. 29o. Tribune médicale, 24 février 1906.
ries lactiques pouvont rendre un service indéniable.
Si la théoiic qui attribue notre vieillesse précncc cl malheureuse aux l'mpnisonnements de nos tissus par les poisons (dont une jurande partie viennent de nolngros intestin, peuplé d'une intinité de microbes) est exacte, il est évident que les moyens qui enipèchent les putréfactions intestinales, doivent eu même temps servir pour retarder et améliorer la vieillesse. Cetio conclusion a priai i est corroborée par tout l'ensembio de faits sur les peuplades qui se nourrissent avec ilu lait aigri et qui arrivent à. un fige tivs avancé. Mai». dans une question de cette importance, il ftst nécflssaire d'appuyer la théorie par des constatations Airertes. Voici pourquoi il serait si utile d'entreprendre dans les nombreux asiles de vieillards des recherciies systi^matiques sur le n'ile des microbes intestiuAut dans la vieillesse précoce, ainsi que sur l'inlluencedcs régimes qui empêchent les juitréfactions iiitestinaleti, sur la prolongation de la vie et sur la consiirvation des forces actives de l'organisme. Ce n'est donc quw dans un avenir plus ou moins éloigné que l'on a«r« des renseignements précis sur un des problèmes prînrJpnux qui préoccupent l'humanité.
Kn attendant, c'est la sobriété générale et la vip d'après les règles d'hygiène rationnelle ijui dnivunl guider les hommes désirant conseiTcr leur inl^Uigence aussi longtemps que possible et parcourir b cycle le plus complet de la vie lu plus normale dan» les conditions actuelles.
Réponse aux critiques qui nient l'origine simienne de Thomme. — Existence réelle d'organes rudimentaires. — Réductions dans l'organisation des organes des sens de l'homme. — Atrophie de l'organe de Jacohson et de la glande de Barder dans l'espèce humaine.
Plusieurs critiques <le nos Etudes sur la nature humaine se sont élevés contre Forifrine simienne de rhomme. Les uns ont trouvé nos arguments Insuflisants et peu probants ; les autres ont surtout combattu ridée d'une transformation brusque de quelque anthropoïde en un être humain primitif.
Il est évident qu'actuellement, dans Ti^ruorance où nous sommes de tant d'ossements, ensevelis dans des régions où la paléontologie est j)resque entièrement inconnue, le problème de l'origine humaine ne peut être traité sans recours aux hypothèses. Mais nous
pensions que les acquisitions récentes de la science qui confirment d'une façon si remarquable la théorie de Torigine simienne de Thomme, devraient influencer les contradicteurs les plus récalcitrants. Nous comptions surtout sur les arguments fournis par Tembryologie des anthropoïdes et par Tétude de leur liquide sanguin. Malgré cela il est resté encore un bon nombre d'auteurs qui persistent dans leur opposition contre cette théorie. Un de mes critiques, le D*' JoussBT (1), énumère certaines différences dans la constitution du squelette de Thomme et des anthropoïdes et en coiiclut qu'elles « séparent radicalement rhomme du singe ». Personne n'a jamais ignoré que rhomme n'est point identique aux anthropoïdes et qu'il s'en distingue par plusieurs caractères du squelette, autant que de beaucoup d'autres organes. Mais ces distinctions sont loin de justifier la séparation radicale entre les deux. La longueur démesurée dos bras, sur laquelle insiste mon contradicteur, est en rapport avec tout le genre dévie des anthropoïdes qui grimpent sur les arbres et marchent à quatre pattes. La différence entre la longueur des bras des anthropoïdes et des Européens est en effet très considérables Mais chez certaines races inférieures, telles <[ue l(îs Weddas^ (»lle est beaucoup moins grande, (liiez les Akkas de l'Afrique centrale, les membres antrricMirs sont de telle longueur que les mains attei- ^^nent presqucî les genoux. Le f(etus des Européens
(1) Iai Naturf* humaine et la philosophie optimiste. Paris,
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accuse aussi une longueur démesurée des bras, ce qui montre son caractère ancestral. Ce n*est qu'après la naissance que le bras devient relativement plus court.
Tous les autres caractères différentiels entre rhomme et les anthropoïdes sont aussi d'ordre secondaire. Mais, de même que les anthropoïdes se distinguent entre eux, de même les diverses races humaines présentent aussi des différences souvent très marquées. Dans une étude comparative du système musculaire des singes, M. Michaelis(I) a communiqué beaucoup de détails sur la constitution des muscles chez l'orang-outang et le chimpanzé, desquels il résulte que s'il y a quelques différences entre ces deux anthropoïdes, ils présentent une grande analogie avec les muscles de l'homme.
Les variétés musculaires si nombreuses chez l'homme peuvent être rattachées aux muscles des anthropoïdes. Il en est de même jiour certaines autres anomalies. Quelquefois ces dernières rapprochent même l'homme de mammifères plus inférieurs que les singes. Tels les mamelons multiples qui se rencontrent quelquefois chez l'homme, disposés symétriquement des deux cotés de la poitrine. La niéine anomalie se trouve aussi chez quelques singes, ce (jui s'explique le mieux par la supposition que ces animaux, de même que Ihonime, dérivent de ijin*lqu«»s mammifères qui possédaient plusieurs paires de mamelles.
{\) Archiv f, Anat. u, PhysioL, Anatom. AhtheH. 1903,
Le grand nombre d'anomalies et de rudiments d'organes chez l'homme fournissent des documents de la plus grande valeur en faveur de l'origine animale de l'espèce humaine. Il est vrai que quelques auteurs essayent encore de combattre cette idée et nient même l'existence d'organes rudimentaires. Parmi nos contradicteurs, c'est surtout M. Brettes (1) qui a tâché de réunir le plus de données sur cette question, dans le but de démontrer que ces organes remplissent toujours quelque fonction indispensable pour l'orf^anisme et serv^ent d'indicateur d'un plan général d'organisation. Seulement notre contradicteur ne s'appuie que sur des réflexions d'ordre général, insistant beaucoup sur la loi de la « subordination des organes », sans prouver la fonction réelle des organes rudimentaires. Dans nos Etudes sur la nature humaine nous avons insisté sur l'inutilité des dents d«^ sagesse qui restent longtemps cachées et qui ne rendent aucun serA ice pour la mastication des aliments. Un grand nombre d'hommes restent toute leur vie sans voir ces dents éclore et ne s'en trouvent pas pour cela plus mal. Voici donc un exemple typique d'un organe rudinientaire. Pour affirmer le contraire, il faut prouver que ces dents remplissent une fonction indispensable et que leur absence est en quoi que ce soit préjudiciable à l'organisme. C'est précisément ce qui n'a pas été démontré par mes contradicteurs.
Les mamelles des mâles présentent un autre exemple d'organe rudimentaire. On c(mnaît bien leur
(i) L'univers et la vie^ p. 592.
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rôle dans le sexe féminin et on sait que chez les mAles cette fonction n'est remplie que dans des cas tout à fait exceptionnels.
Les organes des sens nous fournissent un grand nombre d'exemples d'organes rudiraentaires. Les animaux vivant dans des grottes, privées de lumière, ne distinguent pas les objets par la vue. Les organes visuels chez eux sont à l'état rudimentaire. 11 est donc absolument impossible de nier Texistence des organes rudimentaires. Comme tels ils peuvent bien servir de jalons capables de nous diriger dans l'investigation du passé de l'espèce humaine. Aussi Tétude comparée des organes qui sont rudimentaires chez rhomme et qui sont plus ou moins bien développés chez les animaux, présente une importance fondamentale dans le problème de Torigine de notre espèce.
Déjà les singes supérieurs, ou anthropoïdes, ont subi des réductions de certaines parties des organes des sens. Ainsi Torgane de l'odorat est beaucoup moins développé chez eux que chez un grand nombre d'autres mammifères. L'homme a hérité l'organisation imparfaite de cet organe ; aussi son odorat est beaucoup moins développé que celui des mammifères qui occupent une place notablement inférieure dans l'échelle des êtres. Mais l'homme, grâce à son intelligence, a su apprivoiser des animaux domestiques, tels que chiens, furets, cochons, dont l'odorat très fin lui sert pour se procurer du gibier et des plantes comestibles. L'état imparfait de l'odorat de l'homme peut être, dans d'autres circonstances, avantageusement remplacé par ses qualités intellectuelles. Il n'a pas
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besoin do sentir de loin rapproche de Tennomi pour fuir, car il est niuni de moyens de défense autrement efficaces que ceux des animaux. Dans ces circonstances il n'y a rien d'étonnant que l'appareil olfactif de riiomme soit notablement réduit par rapport à celui des mammifères inférieurs. Déjà la partie nasale de la tête est beaucoup plus petite chez les singes et chez l'homme que chez leurs ancêtres mammifères inférieurs. Dans les parties internes il existe aussi des différences correspondantes. Ainsi, tandis que la plupart des mammifères et en particulier le chien possèdent quatre cornets, servant à augmenter la surface d(^ la muqueuse nasale, Thomme n'en possède que trois, dont un se trouve à Tétat rudimentaire.
L'organe <le l'odorat de la plupart des mammifères renf(»rme une |)artie bien développée, connue sou» le nom d'organt» dr Jacobson, dont le rAle consiste très probabh^nent à apprécier l'odeur des aliments dans la cavité buccale, (liiez l'bomme, C(^t organe ne se trouve ([u'a l'état cb» rudiment, incapable de remplir <*ette fonction, puisqu'il n'(^st pas nmni de nerf corresjïondant. (le rest(\ devenu inutile, nous renseigm» 4ependant sur l'évolution de l'organe olfactif de riiomuH'. (lb(*z le f(elus humain, l'organe de Jacohson rst non sriilemeiit beaucoup plus développé que chez riioinine adulb*, mais il est encore muni d^un fort Ironr ncrvpux ([ui disparaît a la lin de la vie cmbryonnain'. Kt pourtant rct organe ne peut remplir aucune fonrtion olfactive. D'un autre côté, le f<etus d'iHunuK^ est muni de cin([ cornets qui se réduisent
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plus tard à trois, dont deux seulement acquièrent un développement suffisant.
L'histoire de l'évolution de Torgane de l'odorat, telle qu'elle résulte de l'anatomie comparée et de l'embryologie, relie cet appareil de l'homme avec l'organe correspondant des mammifères et ceci grâce aux rudiments inutiles qui servent de documents pour la recherche scientifique.
L'ouïe a subi également une réduction chez l'homme, ainsi que certaines parties de Torgane qui sert à cette fonction. Les animaux devaient, dans leur lutte pour la vie, se servir de leur ouïe très déA'eloppée, beaucoup plus que l'homme ou les mammifères les plus intelligents. Tout le monde a vu les chevaux, à la moindre impression venant du dehors, dresser les oreilles pour mieux entendre. Les singes et l'homme ont perdu cette faculté et ce dernier y supplée quelquefois par des moyens artificiels. Ainsi, lorsqu'un conférencier n'a pas la voix assez forte, plusieurs de ses auditeurs appliquent la main à l'oreille, comme un cornet facilitant l'audition. L'homme possède bien des muscles, allant aux oreilles, mais dans la grande majorité des cas ils sont trop faibles pour mouvoir le pavillon. Ce n'est qu'à titre d'exception que quelques hommes peuvent faire bouger leurs oreilles, car les muscles qui aboutissent au pavillon ne sont que des rudiments de muscles beaucoup plus développés de nos ancêtres inférieurs.
Dans notre organe de la vue, c'est la petite mem brane de l'angle interne de l'œil, connue sous le nom de repli semi-lunaire, qui présente un intérêt tout
particulier, dette membrane n'est qu'un rudiment inutile d'un orjj^ane beaucoup plus développé chez les mammifères inférieurs. Chez le chien elle se présente sous forme d'une petite paupière — troisième paupière — soutenue par un cartilage spécial et munie d'une glande sécrétoire, connue sous le nom de glande de Harder. Chez les oiseaux, les reptiles et les grenouilles, les organes correspondants sont développés beaucoup plus abondamment. Tout le monde a vu la membrane mince, partant de l'angle intérieur de l'œil, recouvrir le bulbe oculaire entier chez une poule ou un oiseau quelconque, (^hez ces animaux l'œil est protégé par cette troisième paupière, munie de muscles propres, dont le rôle est rempli chez nous par deux paupières bien développées. De même que chez le chien, la troisième paupière des oiseaux et des vertébrés inférieurs, en général, est en rapport avec une glande de Harder volumineuse qui produit une sécrétion liquide, semblable aux larmes.
(ihez les singes, tout cet appareil est déjà très réduit. Beaucoup de ces animaux ont encore une petite glande de Harder et une troisième paupière de faible dimension. L'homme ne possède, comme nous l'avons (bVjà dit, que des rudiments de ces organes. La glande de Harder est plus ou moins atrophiée et la troisième paupière n'est représentée que par l'insigniiiant repli semi-circulaire. Chez les races iniï'rieun^s ce repli renferme encore souvent un petit cartilage. Ainsi (jiAcoMiNi l'a trouvé 12 fois sur 16 nègres, tandis (|U(i chez .'iiS individus de race blanche ce cartilage n'a j)ii etr(î démontré que dans trois cas.
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L'interprétation de ces faits n'est point douteuse. Notre repli semi-circulaire est le dernier reste d'un organe, qui n'était utile que pour nos ancêtres très éloignés.
Les organes de la reproduction accusent dans le genre humain une multitude de rudiments analogues. 11 existe même des restes d'un état d'hermaphroditisme, c'est-à-dire d'une organisation très inférieure et d'origine extrêmement ancienne. Lorsqu'on envisage les anomalies si fréquentes de ces organcîs, on y trouve des traces de toute une série de modifications, parcourues dans la longue période de l'évolution de l'espèce humaine. Ainsi chez quelques femmes on rencontre des formes de l'utérus qui correspondent à celle de l'utérus de mammifères inférieurs jusqu'aux marsupiaux avec leur utérus double.
L'évolution de l'homme est dominée par le grand développement du cerveau et de l'intelligence ; aussi Ihomme a-t-il perdu une quantité d'organes et de fonctions qui servaient à ses ancêtres plus ou moins éloignés.
Caractère psychique des anthropoïdes. — Leur force musculaire. — Les manifestations de la peur. — Le réveil des instincts latents chez l'homme sous l'influence de la peur.
Les faits que nous venons de résumer, sont destinés à démontrer que toute évolution laisse des traces
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précises sous forme de rudiments qui indiquentlcs Btapc» successives du développement. Il esl doni; extrêmement probable que les fonctions psychiques ou psycho-physiologiques préhumaines qui ont dL-rrièro elles une histoire si longue, ont dû également laisser dos restes plus ou moins appréciables. Suuiemcnt, il doit être beaucoup plus difficile de les retrouver que les rudiments d'organes que l'on peut disséquer et rendre visibles.
Jetons d'aborS un coup d'œil sur les animaux Ins phis voisins de l'homme. Il est incontestable que le» singes anthropoïdes actuels accusent uue très grundo parenté iivec l'espèce humaine et que leur Bi^uité avec nos ancêtres animaux doit être encore plu» grande.
Les anthropoïdes de notre époque sont des animaux qui habitent surtout dans les forêts vierges et se nour> rissent principalement de fruits et de bourgeons, mai» qui ne dédaignent pus les œufs et même les petits oiseaux, Pour subvenir à leurs besoins, ils grimpent sur les arbres, atteignant facilement leur sommet. I.i<« orangs-outangs et les chimpanzés montent avec lenteur et beaucoup de précautions, tandis que les gil)* bons le font avec une grande agilité et un art parfait. On les a vus se lancer d'une distance de 40 pied» d'une branche à une autre avec une précision remar-' quable. Voltigeant sur le sommet des arbres ti'ès éle* vés, ils effleurent il peine les branches au milieU: desquelles ils exécutent leurs mouvements asceosion'nels, franchissant des espaces de 12 à 18 pieds avec 1& plus grande facilité pendant des heures.
LB8 RUDIMENTS PSYCHIQUES DE l'HOMMB 249
Pour donner une idée de la dextérité et de la vélocité des gibbons, Martin cite l'exemple d'une femelle quil a observée en captivité. Une fois elle c s'élança d'une perche à travers un espace qui mesurait au moins 12 pieds de large, contre une croisée qui, pensait-on, devait être immédiatement brisée. Il n'en fut point ainsi à la grande surprise de tous les spectateurs : elle étreignit avec ses mains l'étroite charpente qui existe entre les carreaux, puis, au bout d'un instant, saisit le moment opportun et se lança de nouveau dans sa cage qu'elle avait quittée, ce qui exigeait non seulement une grande force, mais la plus merveilleuse précision ».
La grande force musculaire, mentionnée dans ce récit, est commune à tous les anthropoïdes. Le matelot anglais, BArrEL, qui a fait la première description du gorille au commencement du xvii® siècle, affirme que la force de cet animal est si grande que dix hommes ne pouvaient maîtriser un gorille adulte. Les autres anthropoïdes, qui le cèdent sous ce rapport au gorille, accusent néanmoins une force étonnante. Edouard, le jeune chimpanzé mâle, qui a servi à nos expériences sur la syphilis, se débattait tellement, au moindre attouchement, qu'il fallait quatre hommes pour le maîtriser. Nous avons été obligé de renoncer à le laisser sortir, car il n'y avait plus moyen de le réintégrer dans sa cage. Même des chimpanzés tout jeunes, des femelles à peine âgées de deux ans, ne se laissaient pas manier facilement. Malgré leur caractère très doux, elles résisUiient de toutes leurs forces chaque fois qu'on voulait les faire entrer dans leur
cage pour passer la nuit. Deux hommes y BuHîs^eDt à peine.
Eh bien, malgré c«ltf force mtisculuirc si pro<iigieuse. ks anthropuïdes oiil le carnclère poltron. Ne se rendant pas compte de leur supériorité, lis fuienU l'approche du moindre danger iinu|<inaire. Nos jeunei ■ chimpanzés, dont les dents et les muscles étaient déjà des armes redoutables, manifestaient une grande peur lorsqu'on les mettait en présence d'animaux aussi inoITensirs et tiussi fiiiblu» que cubaycs, pigeons el lapins. Mômo le» souris leur inspiraienl de lu crainte au début et il leur fallait un véritable apjiren tissage pour ne pas fuir devant un ennemi aussi méprisable.
Aiia.si, dans les conditions naturelles de l«ur vie, les onlbropoïdes ne prennent presque jamais l'offensive, a Quoique doué d'une force énorme — dit Hui- LEV — il est rare que l'orang essaie de se défendre, surtout quand il est attaqué avec des armes k feu. Dans ces occaHions. il s'efforce de se cacher et se réfugie au sommet des arbres, brisant et jetant en fuyant les branches par terre » (p. 217). D'après Savage, les cbimptinzés « ne semblent prendre Jamais l'offensive et rarement, sinon jamais, ils ne s« défendent » (p. 2ii). Une femelle, surprise sur uq arbre avec son pelil, « son premier mouvemeul fut dt descendre très rapidement et de se sauver dons Ui taillis * (p. 2m).
Le gorille, le jdus fort et le plus bestial parmi loi. anthropoïdes, a quelquefois été observé pretuini l'offensive. 1/autéur que nous venons de cJtur sigual* les faits suivants. Les gorilles a sont extrâmemenV
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féroces et prennent toujours l'offensive ; ils ne fuient pas, comme le chimpanzé, devant Thomine )>. A la première alarme, « les femelles et les petits disparaissent rapidement. Le mâle s'approche de son ennemi avec fureur, en poussant rapidement une série de cris horribles » (p. 222). Ce ne sont que les mâles qui prennent l'offensive et encore le fait doit être rare, puisqu'un des derniers observateurs. Koppenfels, affirme que « jamais le gorille n'attaque l'homme le premier ; il évite plutôt une rencontre avec lui et il s'enfuit d'habitude, dès qu'il aperçoit un homme, en poussant des cris gutturaux particuliers » (1).
Lesquels de ces traits de caractère se sont conservés dans l'espèce humaine ? L'homme de sa nature n'est ni aussi fort, ni aussi bon gymnaste que les anthropoïdes, mais son naturel est poltron. Une des premières manifestations psychiques du nourrisson est la peur dans maintes circonstances. Au moindre changement d'équilibre, a l'immersion dans son bain, il accuse des signes de frayeur incontestables. Plus tard, l'enfant s effraie à l'approche de chaque bête, comme les jeunes chimpanzés, dont nous avons parlé plus haut. L'araignée la plus inoffensive est capable de provoquer cette peur instinctive.
La culture intellectuelle combat la peur autant qu'il lui est possible ; mais néanmoins celle-ci se manifeste bien souvent d'une façon plus ou moins intensive et c'est alors qu'il faut chercher chez l'homme les traces de la psychologie de ses ancêtres. Arrêtons-nous donc
(i; MÉNÉGAux, Les Mammifères, p. 24.
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pendant quelques moments sur Fanalyse de la peur.
La première manifestation de cette émotion est la fuite. L'approche du danger met nos jambes en mouvement et l'homme éprouve le besoin instinctif de fuir, même lorsque cet acte est plus dangereux que le danger que l'on veut éviter. Ainsi, à la moindre alarme d'incendie dans un endroit public, les hommes s'élancent vers les portes et s'écrasent souvent en voulant fuir. Même dans des cas de frayeur très grande, une de ses premières manifestations est le désir de fuir. Un physiologiste italien bien connu, Mosso, raconte dans sa monographie de la peur, que lorsqu'un brigand calabrais entendit prononcer sa condamnation à mort, a il poussa un cri aigu, déchirant, effroyable, regarda autour de lui comme pour chercher avidement quelque chose, puis^/ un tour en amère pour fuir et alla se frapper contre un mur de la cour avec les bras étendus^ se l07'danf, grattant la pierre, comme s*il eiU voulu y pénétrer » (p. 106).
Inutile dans cet exemple et souvent même nuisible, l'instinct de fuite que Thomme a hérité de ses ancêtres animaux, a été évidemment acquis comme moyen d'échapper au danger et de c(mserver l'individu. Mais la fuite n'est pas la s(»ule manifestation de la peur. Très souvent elle est accompagnée de tremblements qui peuv(»nt même empêcher de fuir. Dans l'exoinple do Mosso, le brigand calabrais, « après quelques efforts, des cris et des contorsions, tomba comme une masse, sans mouvement, semblable à un chiffon mouillé ; il était pAle — dit Mosso — et tremblait comme je n'ai jamais vu trembler personne ; on
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eût dit que ses muscles étaient une gélatine molle et flottante ». Cette inertie du corps tremblant est aussi un héritage des animaux. En effet, les tremblements des muscles pendant la frayeur sont très communs chez un grand nombre d'animaux. Darwin (1) pense que le tremblement ne peut être d'aucune utilité pour la conservation et que quelquefois il est même nuisible. Ce phénomène lui parait en général très obscur et difficile à expliquer, opinion partagée par Mosso. Le tremblement des muscles du tronc présente une généralisation et une exagération des mouvements des muscles de la peau qui produisent chez nous « la chair de poule ». Or, ce phénomène est certainement le rudiment d'un mécanisme qui chez les animaux présente souvent des avantages incontestables. Le hérisson ne fuit que rarement devant le danger, mais le plus souvent il s'arrête et se roule en boule, grâce au grand développement de son muscle peaucier. Chez les oiseaux et beaucoup de mammifères, les muscles de la peau redressent les plumes et les poils. Ces mouvements s'observent très fréquemment pendant la frayeur et servent pour réchauffer la peau et quelquefois aussi, comme le pense Darwim, pour apparaître plus gros et plus terribles à leurs ennemis.
La. peur et le froid font tous deux contracter les vaisseaux périphériques et provoquent chez Thomme les mouvements des petits muscles rudimentaires qui entourent la racine des poils. Il se produit à la suite de la contraction de ces muscles la chair de poule, phé-
([) Expression des émotions . Trad. franc., p. 71.
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nomèntî qui n'est ini'un rinlimeiit |>liysiologiquP, incapable de rérliaulTcr la peau, ni d'auynipnter 1p volume du corps. Oiiez quelques rares iiidiviilus la chair rie poule peut ètfp produite k volonté, A l'i'tol normal les tnusries peauciers nidimentaires Je l'homme restent immobiles et il faut une excitnticm toute parlieulièrn pour les mettre en fonction.
La peur, capable do eontrucU-T les muscles qui n'obéissent pus à la volonté, peut aussi mettre en mouvement d'autres muscles, malf^ré tout relForlde la volontfi pour les arriHer. Dans les émotions qui ébranlent fortenient le système nerveux ut surtout dans le cas do la peur, les contractions tte la vessie nt des intestins deviennent tellement énerj^iques qu'il est impossible d'empét'her l'expulsion do leur rontenu. Tout le inonde a été témoin de ces accidents chez lies jeunes gens éniotionnés au moment de passer leiim examens. Mosso rapporte l'exemple d'un de ses amis, volontaire pendant la guerre de IMGtî, IVis de frayciir dans le combat, son corps se fondait et tout efTort ilB la volonté était incapable île faire supporter k son organisme le terrible spectacle.
Ce fonctionnement involontaire de la vessie et de* intestins est encore un héritage des animaux. On a souvent observé que le même phénomène se produit chez les chiens et lesijinges. Les chimpanKés, nussilAt qu'on les saisit, se mettent à rejeter leurs dcjecUoni intestinales et à émettn! leur urine. J'avais k Madèrt un cercopithèque très poltron qui, l'i la moindre' frayeur, vidait aussitôt sou rectum. Il est très pro* bable qu'il s'agit ici d'un mécanisme utile pour la coi
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servation de Findividii. On sait que l'émission d'excréta divers facilite la lutte pour Texistence. C'est ainsi que le renard chasse le blaireau de son terrier pour s'en rendre maître et que les putois et les mouffettes se défendent contre les carnassiers plus forts qu'eux en leur lançant un liquide très fétide.
La peur instinctive est donc un excitant très puissant, capable de réveiller des fonctions rudimentaires et presque complètement éteintes. Quelquefois elle met en mouvement des mécanismes depuis longtemps paralysés. Pausanias cite l'exemple d'un jeune homme muet qui recouvra la parole sous l'impression de la frayeur que lui causa la vue d'un lion. Hérodotk raconte que le fils de (]résus, muet, voyant un Persan sur le point de tuer son père, s'écria: il ne faut pas tuer CnÉsuset, qu'à partir de ce moment, il continua à parler. Ces récits des temps anciens sont confirmés par un grand nombre d'observations, faites de nos jours. Ainsi une femme, muette depuis plusieurs années, en voyant un incendie, fut saisie de frayeur et cria soudainement : au feu ! Depuis, la parole lui est revenue définitivement. Dans ces exemples il s'agit du réveil d'une fonction, suspendue seulement depuis des années. Mais la peur est capable de faire fcmctionner d'autres mécanismes éteints depuis des temps immémoriaux.
Les animaux les plus divers savent nager instinctivement. Chez les oiseaux et les mammifères cette règle est générale. Il y a bien quelques espèces qui éprouvent une répugnance pour l'eau, mais malgré cela elles se tirent bien d'affaire, lorsqu'on les y
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plonge. Les chats évitent Teau autant qu'il leur est possible, ce qui ne les empêche pas de nager sans difficulté. Les historiens racontent que Amnibal éprouvait une grande difficulté pour faire traverser le Rhône par ses éléphants. On transborda d'abord quelques femelles, après quoi les autres éléphants se jetèrent dans l'eau à leur poursuite et traversèrent la rivière à la nage sans éprouver aucun mal (Lenthéric, Le Rhône, 1892, p. 81).
Les singes inférieurs savent aussi nager sans apprendre, mais les anthropoïdes ont perdu cet instinct de natation. L'homme en est aussi privé. M. VoLZ (1) communique que les diverses espèces de gibbons vivent, à Sumatra, séparés par les rivières. Leur incapacité de nager les empêche de franchir l'obstacle. On pense que les races inférieures sont, sous ce rapport, mieux douées que nous. On raconte que « chez les nègres, les enfants courent à la mer ou aux rivières voisines à peine sortis du maillot, et savent presque aussitôt nager que marcher » (2). Parmi les hommes blancs il y en a beaucoup qui éprouvent une grande difficulté pour apprendre à nager. Dans tous les cas chez eux la natation n'est pas instinctive comme chez leurs ancêtres animaux. Christmann (3). auteur d'un traité sur la natation, formule cette thèsj» que la raison do riiomnio « est pire guide que l'instinct infaillible do la brute ». J^a peur est capable
(I) IHolofjisches ('entralhlatt, 1904, p. 475. (t) J. i)K FoNTENELLK,AoMî?ertM muTiuel complct des nageurs, Paris, 1837, p. -2.
(3) La natation et les bains. Paris, 1887.
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d'étouffer la raison et de faire ressortir Tinstinct rudimentaire. Aussi il est connu qu'un bon moyen d'apprendre à nager à un enfant ou à un homme, est de le jeter au milieu de l'eau. Sous l'influence de la frayeur, le mécanisme instinctif, hérité des animaux, se réveille et l'homme de\ient aussitôt nageur. Il y a des professeurs de natation qui employent avec succès cette méthode. J'ai connu une personne qui a appris à nager parce moyen et M. Trolbat, bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, m'a cité l'exemple d'un de ses amis, c un journaliste mort à Noyon, il y a quelques années, qui ne sachant pas nager prit un bain de Seine un soir à Xeuilly. A un moment, il se sentit perdre pied, et un mouvement de peur le sauva. Depuis lors, dit-il, je sais nager ».
Comme il y a des cas où la frayeur provoque la fuite et d'autres où elle amène un arrêt des mouvements, de même la peur peut rendre mauvais ser>^ice à un nageur. Aussi les professeurs qui usent de la peur pour apprendre à nager, savent bien intervenir en cas de danger réel. Il n'en reste pas moins vrai que la peur, à un certain degré est capable de révéler des fonctions, atrophiées depuis des temps très reculés et de nous renseigner sur certains côtés de l'évolution de l'espèce humaine.
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La peur comme mobile deriiystéric. — Somnambulisme naturel.
— Dédoublement de la personnalité. — Quelques exemples de somnambules. — Analogie entre les manifestations somnambu- 4iques et la vie des anthropoïdes. — La psychologie des foules.
— Importance de l'étude de Thystérie pour la solution du problème de l'origine de l'homme.
L'intmM de rétiide do la peur ne se borne pas aux faits que nous venons de citer. Cette émotion est encore le grand mobile des phénomènes si obscurs v\ si compliqués de l'hystérie.
Parmi les causes de cette maladie si étranjçe, la pour occupe de beaucoup la première place. Ainsi, chez 22 femmes hystériqu(*s, observées parGEORGET(l), les causes déterminantes (uit été : frayeurs, 13 fois ; chagrins violents, 7 fois ; ccmtrariété vive, 1 fois. Tne malade du service de M. Pitrks, à Bordeaux, « a fait ses débuts dans l'hystérie à la suite d'une violent»' frayeur ». « Un montreur d'ours vint à passer dans le village ; elle alla voir ses exercices et se faufila dans la foule dos spectateurs jusqu'à ce qu'elle fut au pn'mi(u* rang. L'ours, en dansant, passa si près d'elle qu»' le museau glacé de l'animal fnMa la joue de la jeune lille. Marie — c'est h' nom de la nuilade — eut peur :
(1) Cité par M. Pituks dans ses Leçons cliniques sur Vàystfrie. iSUi, t. I.
elle s'enfuit précipitamment chez elle, et. à peine arrivée, tomba sans connaissance sur son lit, en proie à des convulsions et à une agitation délirante des plus vives. Depuis lors les attaques se sont reproduites un grand nombre de fois, et toujours le délire qui les accompagne roule sur la frayeur causée par le contact de l'ours » (/. c, p. 26).
Une hystérique de la Salpétrière est hantée par des rêves effrayants. « On l'assassine, on la trompe, on essaie de l'égorger, elle tombe dans leau, elle appelle au secours » (1).
Parmi les manifestations si variées de Thvstérie, nous ne retiendrons que les cas si paradoxaux et si bizarres du somnambulisme dit naturel, pendant lequel les malades exécutent endormis toutes sortes d'actes, dont, réveillés, ils ne conservent aucun souvenir. On connaît des exemples de véritable dédoublement de la personnalité, où les malades vivent dans deux états différents, sans que, dans un de ces états, ils aient le moindre souvenir de ce qui se passe dans l'autre. Une des observations les plus curieuses est celle de cette somnambule devenue enceinte pendant une période de condition seconde ; dans l'autre condition, la normale, elle ignorait la cause du développement de son ventre, bien qu'elle la connût fort bien et en parlât librement quand elle retombait en condition seconde (Pitres, II, 215).
Dans l'état de somnambulisme naturel, les malades
(1) BouRNEViLLE ct Regnard, Icouographie photographique de la Salpétrière. 1879-1880, t. HI, p. 50.
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reproduisent Ip plus sniivent Ifs actes dp leur profession qui occupent leur vie journalière el dont ils ont acquis une habitude inconsciente. Les artisans ne livrent à des travaux manuels : les couturières se mettent à coudre, les domestiques brossent \c.s cbaussures et les vêtements, mettent le couvert, etc. Les {lens de culture plus élevée s'adonnent aux travaux intellectuels dont ils ont une grande habitude. On a vu des ecclésiastiques composer des sermons dans l'état de somnambulisme, les rebre et corriger les fautesde style et d'orthographe.
Mais, à côté des somnambules qui ne font que répéter pondant leur sommeil les actes coutumiers de leur vie. il y en a d'autres qui exécutent des choses particulières, dont ils n'ont aucune babilude. Ce sont ces cas qui présentent à notre point de vue un intérêt prépondérant.
Voici un exemple des mieux observés. Une fille hystérique, âgée de 24 ans, a été admise comme infirmière fi rhiipital LAëNNEC. Un dimanche, à la suite de nombreuses visites qui lui avaient occasionné un certain malaise, elle se lève versune heure du matin. La surveillant de nuit, effrayé, vient chercher l'interirt de garde qui a été témoin de la scène suivante. « La malade se dirige vers l'escalier qui conduit au logement des surveillantes ; puis elle fait brusquement volte-face et marche vers la buanderie. Mais la porte est fermée ; elle tAtonne alors, change de directioncl va vers le dortoir des Mlles de salle, où elle couchait précédemment. Elle monte jusqu'aux combles, où psi situé ce dortoir, et, arrivée sur le palier, elle ouvre U
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fenêtre qui donne sur les toits, sort par la fenêtre, se promène dans la gouttière, sous les yeux de l'infirmière épouvantée (qui la suivait) et qui n'ose pas lui adresser la parole, rentre par une autre fenêtre et redescend l'escalier. C'est à ce moment que nous l'apercevons », dit l'interne de garde. « Elle marche sans bruit, ses gestes sont automatiques, les bras pendent le long du corps, un peu fléchis, la tête est droite et fixe, les cheveux sont épars, les yeux grands ouverts ; elle ressemble tout à fait à une apparition fantastique » (1). Il s'agit ici, comme on le voit bien, d'une hystérique qui, à l'état normal, n'avait aucune habitude de monter sur les toits et de se promener dans des gouttières.
Dans une autre observation, communiquée par Charcot, il s'agit d'un jeune homme de 17 ans, fils d'un grand industriel, distingué de manières. Fatigué du travail, nécessité par un examen de fin d'année, il se couche de bonne heure. « Quelque temps après il se lève dans son dortoir du collège des Maristes, sort par une fenêtre, monte sur un toit et poursuit sans accident sa course périlleuse le long de la gouttière. Il a été réveillé sans qu'il soit survenu aucun fait grave » (Feiwkind, p. 70).
Le cas que le docteur Mes>et a observé avec M. Mot- TET présente un intérêt encore plus grand. Une dame de 30 ans, hystérique à un fort degré, se lève la nuit « s'habille, fait sa toilette toute seule, sans aide.
(1) Stéphanie Peinkind, Du somnambulisme dit naturel Paris, 1893, p. 55.
di^plaue les iiieulfles i]ui s'opposent à son pnssagft^ SiinBJnmai» les lipurtei". Autant elle était itisouciatite et peu active dans la journée, iiutant elle met de viracité k ncconiplir pendant la nuit les artei^i les plus variés. Nous la voyons se promener dans ses appartements, ouvrir les portes, descendre au jardin, sauter 9Uf les Imnrs avec agilité, courir... et tout ctda beaucoup mieux que pendant la veille, puisqu'il lui rallait un bras pour la soutenir H-(l'EiNKi:*n, p. 84).
lIoRsr apprend un fait extraordinairequî s'est passé au xvi" siiîele. k lin militaire endormi s'avance vers une croisée, ^riuipi^ à l'aide d'une corde, au sommet d'une tonr, en rapporte un nid de pie avec les petits, et re{j;a^ne son lit, où il continua de dormir jusqu'au lendemain » {!). Malheureusement on m' trouve pas UBseK de données sur ce cas si intéressant. Pour avoir des renseijiaiements plus détaillés et plus précis, non» devons nous adresser i des ohservations moderne». En voici une. rtwueillie par le ti'^ firiiTios d'une fa(,'«ii très rompif'te. Un individu de 34 uns, faisant le métier de courtier-interprète, entre l'i l'hApital pour des attaques d'hystérie, a Peu de temps après son entrée dnn» le service de la clinique, une nuit, vers une heure Ju matin, ce malade se leva tout iW'oup de son lit, ouvrit preslement la feni^tre. et sauta, eu jiassaul Ji travers l'imposte, dans la cour de l'iulirmerie. Les intirmim veilleurs, courant à sa poursuilc le virent s'enfuir ù toutes jambes sans vfitemeais et portant un oreiller
(1) Oiclùm l. Ul, p. 111
médiritlen. L'iiliO VI
SOUS son bras. Il s*engagea à travers une série de jardins et d'allées qu'il n'avait jamais visités et dont il ignorait complètement la topographie, franchit des barrières, escalada une échelle et de là s'élança sur la toiture de l'établissement hydrodiérapique, qu'il se mit à parcourir en divers sens avec une agilité surprenante. Parfois il s'arrêtait dans sa course et se mettait à bercer l'oreiller qu'il tenait dans ses bras en lui prodiguant des caresses comme à un enfant. Puis il reprit le chemin qu'il avait parcouru à l'aller ». L(» lendemain on le questionna, mais il n'avait aucun souvenir de sa promenade nocturne. « L'accès s'est reproduit cinq ou six fois » (Feinklnd, p. 108j.
Le même malade, « îiprès s'être n»tourné deux ou trois fois dans son lit, saisit à plein bras son oreiller qu'il serre contre sa poitrine. 11 se lève alors et tout courant, en chemise, traverse la salle des malades au fond de laquelle se trouve une porte donnant accès dans l'office et les cabinets d'aisance. Il ouvre cette porte sans difficulté, mais violemment, ainsi que celle du water-closet où il entre. Là, tenant toujours son oreiller serré contre lui à l'aide d'un de ses bras, par une gymnastique assez dangereuse et difficile et qu'il exécute très adroitement, il fait, en s'aidant de ses pieds et de l'unique main qu'il a libre, un rétablissement sur le châssis de l'imposte qui est ouverte. Il passe au travers de cette imposte, en ayant bien soin de préserver son oreiller des heurts t»t des chocs et tombe enfin à pieds joints sur l'appui de la fenêtre d'où il saute dans l'infirmerie (sa salle est au rez-de-chaussée). A peine arrivé à terre, il se met à courir vive-
ment dans la direetion de l'angle opposé de la cour, i passe ainsi de l'autre cl^té du ^rand bAtimont de l'ii tirmerie dont il fait le tour au grand galop, Ifs iiilirmiers ayant peine Ji le suivre, tenant toujours son oreiller avec soin contre lui. Puis il s'engagn dans un petit chemin qui contourne le biUiment des buins et arrive à un endroit où se tenait une sorte de grossn t<»ur. supportant fi son sommet le grand réservoir d'eau des bains. Cette tour est munie d'une sorte d'échelle niétalli(|Ui' fixe, presque verticale, à échelons i-onds, à rampe latéraJe unique qui aboutit à uni" sorte de palier qui fait observatoire et en un point de son trajet cAtoie le rebord du toit du hi\tinient dts bains ».
Le malade « se met >ians hésitation A grimper à cette échelle, se tenant à peine à la rampe de son noique main libre, posant avec agilité et une iissurunm extraordinaire ses pieds nus sur les mincett échelons de fer. Arrivé au point oii l'échelle aborde presque le toit des bains, il saute vivement sur eeluï-cï et toujours courant, remonte le zinc en plan incliné et gagne la crête du toit, regardant de temps en temps autour de lui pour voir si ses persécuteurs imaginaires nfl Ift suivent pas. Il continue sa course tout Ih long de celle-ci. élaiil obligé îi c^use de son exiguïté de poser ses pieds tï droite et à gauche sur le plan incliné de chaque côté du toit, exercice dangereux au suprême degré, « dans lequel aucun de ceux qui le suivaient n'eûtosé tenterde le suivre etqu'il accomp lissait cependant avec une sûreté remarquable et sans un faux pas-
< ,\rrivé ainsi au milieu du biVlîmenl il s'as^ed sur
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la crête du toit, s^adossant à une cheminée d'aérage. Il prend alors son oreiller quHl n'avait pas quitté un seul instant, le place sur ses genoux, un coin contre son épaule et se met à le bercer, comme il eût fait d'un enfant, chantant, le caressant de la main, ou de la joue qu'il appuie doucement contre le coin de l'oreiller. De temps en temps ses sourcils se froncent, son regard devient dur, il regarde autour de lui comme pour voir s'il n'est pas suivi ou épié, émet une sorte de grognement de rage et s'enfuit de nouveau emportant son oreiller dans sa course périlleuse. Pendant tout le temps il parle, mais les mots qu'il prononce n'arrivent point jusqu'à nos oreilles. Il ne voit évidemment que dans son rêve ; il ne comprend pas quand on prononce son nom à haute voix ; mais cependant il entend car si on fait du bruit non loin de lui, il tourne la tète et s'enfuit comme si ses persécuteurs arrivaient sur lui. Cette scène dura environ deux heures, pendant lesquelles il parcourut tous les toits avoisinants, défiant toute poursuite de notre part » (Feinkind, pp. 106-112).
Nous aurions pu citer d'autres exemples analogues, mais il nous semble que ceux que nous venons de mentionner suffisent déjà pour démontrer que l'homme, à l'état de somnambulisme naturel, acquiert des qualités qu'il n'avait pas à l'état normal et qu'il redevient fort, adroit et bon gymnaste, exactement comme ses ancêtres anthropoïdes. La grande ressemblance entre les manœuvres du gibbon de Martin que nous avons décrites plus haut et les courses périlleuses de certains somnambules est vraiment saisissante.
Cette tendance à grimper sur les toits et les niAts, à courir dans des gouttières, à monter sur une tour pour recueillir un nid d'oiseau, ne sont-ce pas là des traits des plus caractéristiques pour les manifestations instinctives des animaux grimpeurs, tels que les singes anthropoïdes ?
Le docteur Harth (1) définit le somnambulisme, comme « un rêve avec exaltation de la mémoire et de l'activité automatique des centres nerveux, en Tabsence de la volonté spontanée et consciente ». « Une exaltation extraordinaire de la mémoire, tel est le premier fait qui domine tous les autres ». « CetU* extrême perfection de la mémoire des faits et de la mémoire des lieux chez le somnambule » « nous permet de comprendre », conclut M. Barth, « comment il se dirige dans ses pérégrinations nocturnes, exécutant, presque sans le secours des sens, mille exploits dont il serait à peine capable à l'état de veille » (p. 21). Mais, puisque l'homme exécute des actes nouveaux pour lui qu'il n'accomplissait jamais auparavant, durant sa vie individuelle, il faut supposer que cette mémoire exaltée s'adresse à des faits bien anciens, datant [)eut-ètre même de la période préhumaine. L'homme a hérité d'une quantité de mécanismes cérébraux de ses ancêtres, dont le fonctionnement a été empêché par quelques freins, développés plus tard. De même que l'homme possède des glandes mammaires, incapables de sécréter du lait dans les conditions ordinaires, de même ses centres nen'eux
(i^ Du sommeil non naturel. Paris, i886.
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doivent renfermer des groupements cellulaires inactifs à rétat normal. Mais, de même que dans quelques cas exceptionnels, l'homme et les mâles de plusieurs espèces de Mammifères peuvent fournir du lait, de même, dans des conditions anormales, les mécanismes atrophiés des centres nerveux commencent à se mettre en activité.
La sécrétion lactée par des niAles est un retour à un état très ancien, dans lequel les deux sexes pouvaient nourrir au sein. On peut donc admettre que les exploits de gj'mnastique et la force extraordinaire des somnambules constituent un retour à Tétat animal bien moins éloigné de nous que la lactation des mâles.
Il est intéressant de signaler que, dans quelques exemples, le somnambulisme naturel coïncide avec la mobilité dupavillon de ToreillcNous connaissons deux frères qui, pendant leur jeunesse, ont fait des excursions somnambuliques nocturnes des plus typiques. L'un d'eux, chimiste, grimpait sur une armoire élevée ou se promenait simplement dans l'appartement. Son frère, marin, montait, dans un accès de somnambulisme, sur la hune du bas-mât d'un navire à voile. En même temps que somnambules, les deux frères ont leur muscle peaucier très développé, capable de mouvoir volontairement les oreilles.
Il s'agit dans ce cas d'une anomalie familiale et héréditaire, car les deux filles d'un des frères sont somnambules et ont le muscle peaucier très mobile. 11 s'agit ici de réminiscence simultanée de deux caractères de nos ancêtres : mobilité du pavillon de l'oreille et exploits gymnastiques habiles.
CINQUIÈME PAHTIE
M. Bahth caractérise le soiiinumbtile, commSTÛ^ automate vivant, chez qui la volonté conïtciente est rnomentancinent diHruite » (p. 23j. D'après lui a \ii somnambule agit sous In pression des faits, et sesactê» les plus extraordinaires en apparence ne sont que de» réaction» instinctives » [p. 21). Cette caractéristique s' accorde très bien avec la supposition quts dans le somnambulisme naturel se réveillent Ips instincts du nos ancêtres préhumains, instincts qui dans les conditions normales ne se trouvent qu'il l'état latent, riidimental re.
Quelquorois, sous riniluencflde la peur, le méca- 1 uisme instinctif de la nage 8e réveille chez l'homme. | Il serait très intéressant da savoir si un pareil retour -j se produit aussi clieit les sonmambules. Mul heureuse* I nient, il ne nous a pas été possible de Iroiivor dans l> ] littérature des renseignements suffisants sut- ce suj^t. Nous no pouvons citer qu'un fait — et encore souB toutes réserves — publié dans l'article « Homnambulisme du Oic/iunnatre des sciences médicales, en tiO volumes. «...On a rapporté qu'un souinambuli qui nageait pendant son accès, ayant l'tô appelé plusieurs fois par son nom, fut tetk'iucnt elfrayé h son réveil qu'il se noya m (p. 127). Userait trèsintéressaol de recueillir des données plus nombreuses sur lus manifestations instinctives des sonmambules.
Nous nous sommes arrêté plus longuement sur le somnambulisme naturel, dtins la supposition que nous y trouverions des traits rappelant ceux de la vie (les anthropoïdes. Il nous semble que les phénomëaet si variés de l'hystérie peuvent fournir beaucoup d'au-
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très données pour Fhistoire psycho-physioiogique de rhomme. Peut-être quelques faits de « lucidité », parmi les mieux établis, pourraient-ils se réduire au réveil de sensations particulières, atrophiées dans l'espèce humaine, mais présentes chez les animaux ? On sait que dans Tanatomie des Vertébrés on rencontre des organes, constitués comme des organes des sens, sans correspondants dans l'organisme humain. D*un autre côté on sait que des animaux sont capables d'apprécier certains phénomènes du monde extérieur, pour lesquels l'homme ne possède aucun moyen de perception. Ainsi, les Poissons sentent le degré de la profondeur de l'eau, les Oiseaux et les Mammifères ont le sens de l'orientation et prévoient les changements atmosphériques avec plus de précision que notre science météorologique. Sous l'influence de l'hystérie, l'homme est peut-être capable de récupérer ces sens de nos ancêtres éloignés et de savoir des choses que nous ignorons à Tétat normal.
L'hystérie est commune à l'homme et aux animaux. Parmi nos nombreux chimpanzés, nous en avons observé plusieurs qui avaient des manifestations hystériques. Ainsi quelques-uns de ces anthropoïdes, à la moindre contrariété, se couchaient par terre, poussant des cris terribles et roulaient comme des enfants au moment de la plus forte colère. Un jeune chimpanzé s'arrachait les cheveux dans ses crises d'irritation.
L'hypothèse que l'hystérie est une réminiscence de l'état de nos ancêtres animaux, peut trouver un appui dans la conception des phénomènes hystériques, for-
CtXQVitME PAHTIli
nuilAe par M. }p 0' B\binskt (I). Ce tiourolngmtl rnnmi pst arriva « k <'pHp conclusîun qiw les nMUiirf»< lations hyst(>riques ]kos!iiè<)(>nt df\i\. «ttriliiils qui sont, d'iiRP |>ur(, la p09siltilil(> lit^trc reprodiulps par $iigjîpstion avpc nne pxmrtihiclp rigoureuse rhex c^rtaiiu sujets, ot. d'&atrf p^irt. ccllii di- ilisparaitro suus l'influenci" oxciusive iIp la persiiaRion •> (p. 13). Sflnn M. Radinskt ■ riiyslèriqiif n'est pas incotisciviit. il n>st pn.t non plus coinplèteinenl ron^cicnt. il «e trouv» dans «n ét«t do siibconsoii-ncp », O-llo dfrniiiv corr(>spuiid. il'aprt's notre hypothèse, k l'étal A'iaie àt nus Bnr^tres plus ou nioiiis élnjjniès.
Il arrîvv qu'un homme, sous quoique itupulsioii inattendue, si> met dans un «^tfll de violence extnwr dinaire el, ne ponvimt plus se maîtriser, roniniet de* artes donl il !%e repent aussitôt après. Oo » riinbitudi' de dire que. dans ce!4 moments. c'e«it In brute qui si' réveille dan.s rboniuie. C'est plus qu'une niiilaphorr. Il psi probable que o'efil le mérnnisme nerveux ik quelques-uns de nos ancêtres qui se met en foucti»n. excil* }iar quelque cause extraordinaire.
C/tnime nos anwlres anlbrojHtïdes et bonimeR primililii vivaient par tribus, c'est dans l'èlttl d'a^omPration que se réveillent surtout »vrlain.s instinrU saovA^s. Sous 04' rapp<vr( il «st très intéressant d'étuitic la psyrbolo^e des foules. 1,'homnie. au milieu d'un ^rand nombn' de ses seutlilahles. ilevient purliruli^rrmenlsujrjo'slible. Voiri comment caraclérise relfUl M. a. I.E IVtN. «uleur d'une élude sur la « psrolMln|.'i''
(I) c:uiiréreiiper<iileli la Suriél^ile l'Inipravt, JDjuin ISmi.
des foules ». «... Les observations les plus attentives paraissent prouver que l'individu plongé depuis quelque temps au sein d'une foule agissante, se trouve bientôt placé dans un état particulier, qui se rapproche beaucoup de l'état de fascination où se trouve l'hypnotisé dans les mains de son hypnotiseur. La vie du cerveau étant paralysé chez le sujet hypnotisé, celui-ci devient l'esclave de toutes les activités inconscientes de sa moelle épinière, que l'hypnotiseur dirige à son gré. La personnalité consciente est entièrement évanouie, la volonté et le discernement sont perdus. Tous les sentiments et les pensées sont orientés dans le sens déterminé par l'hypnotiseur » (p. 19j. L'homme, influencé par la foule, se trouve dans un état pareil à celui d'un hystérique et accuse une mentalité commune à celle de nos ancêtres «... par le fait seul qu'il fait partie d'une foule organisée, l'homme descend de plusieurs degrés sur l'échelle de la civilisation. Isolé, c'était peut-être un individu cultivé, en foule c'est un barbare, c'est-à-dire un instinctif » (Le Hon, p. 20).
Il est tout naturel de chercher dans toutes sortes de manifestations hystériques des réminiscences de notre passé préhistorique. Que de renseignements intéressants l'on pourrait recueillir sur la vie collective et sexuelle des anthropoïdes, en cherchant à les rapprocher des phénomènes de l'hystérie humaine ! Les attitudes passionnelles si caractéristiques de certains hystériques pourraient peut-être s'expliquer d'une façon toute simple, de même que les cris si bizarres que poussent certains malades pendant la crise d'hystérie.
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Nous pensons que, de même que les anatomistes cherchent des points de comparaison entre Thomme et les animaux et que les paléontologistes font des fouilles pour retrouver les restes ensevelis des êtres intermédiaires entre les anthropoïdes et l'homme, de même les psychologues et les médecins devraient rechercher les rudiments des fonctions psycho-physiologiques, dans le but de reconstituer l'histoire de l'évolution de notre vie psychique. Dans cette branche de science on trouvera sans doute des arguments nouveaux en faveur de cette thèse déjà bien assise de l'origine simienne de l'espèce humaine.
SUR QUELQUES POINTS DE L'HISTOIRE DES SOCIÉTÉS ANIMALES
Problème de l'espèce dans Thumanité. — Perte de l'individualité dans les sociétés des êtres inférieurs. Myxomycètes et Siphonophores. — Individualité chez les Ascidies sociales. Progrès dans le développement de l'individu vivant en société.
Les pages qui suivent sont destinées à répondre à cette objection contre les Etudes sur la Nature humaine que, dsins ce livre, je ne visais que Tindividu, sans me préoccuper des intérêts de la société ni de l'espèce. On me reproche de ne pas avoir tenu compte de cette vérité que, dans la marche générale de l'évolution, l'individu doit s'effacer devant des intérêts supérieurs qui sont ceux de la communauté. Or, en prêchant l'orthobiose, c'est-à-dire le cycle le plus complet de la vie humaine devant aboutir à une vieillesse très avancée, je préconisais une conduite préjudiciable à l'ensemble de rhumanité.
L'objection que je vise, repose sur un malentendu
qu'il serait intéressant d'éclaircir. Je pense que le développement complet de l'individu doit non seulement ne nuire en rien à la communauté, mais au contraire lui être très utile. D'un autre côté il ne faut pas perdre de vue que l'individu a ses droits qui ne doivent guère être ignorés.
En argumentant contre ma thèse, on cite des faits nombreux qui démontrent que dans le monde des animaux et des végétaux l'individu est toujours sacrifié au profit de l'espèce. Là-dessus le doute n'est pas possible. On a pu voir, dans le courant de ce livre, des données très précises à ce sujet. Nous avons cité des plantes, telles que l'Agave ou certains Cryptogames, qui meurent aussitôt après s'être reproduits. Nous avons parlé aussi de ces petits Nématodes femelles qui sont brutalement dévorés et déchirés par leur progéniture. Il est difficile de trouver de meilleurs exemples (!(»< sacrifice de l'individu à l'espèce. Seulement cette règle ne s'applique pas à l'homme qui occupe sous ce rapport une place toute particulièiHî.
L'homme a vu plusieurs espèces d'animaux disparaître du globe. Il a lui-même largement contribué à la destruction du Moa {.Epyornis) de Madagascar, le plus grand représentant de la classe des Oiseaux, lia détruit \i\ Dodo d(» l'île iMaurice et la Rytiîia atelhii Cétaré paisible des côtes de l'archipel aléoutien. l/homm(M\st en train' de faire disparaître certaines espèces de carnassiers nuisibles, tels que le loup et l'ours et peut-être ne se passera-t-il pas un temps très long jusqu'à ce (jue les automobiles remplacent partout le cheval qui deviendra un animal de luxe bien
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rare. Mais, destructeur de tant d'autres espèces, l'homme a bien assuré la conservation de la sienne. Les progrès déjà réalisés par la civilisation ont large-' ment diminué la mortalité. Tous les ans un grand nombre d'enfants de bas âge sont conservés grâce aux mesures d'hygiène et de thérapeutique. La diminution des guerres et des assassinats contribue de son côté au maintien de l'espèce humaine. La position que l'homme a acquise dans le monde ferait plutôt craindre une augmentation trop grande de la population et, bien que la théorie de Malthls ne se soit pas vérifiée dans ses détails, il ne reste pas moins vrai que l'homme est capable de se répandre sur la terre d'une façon trop abondante. Certains symptômes laissent prévoir qu'au fur et à mesure que l'humanité épargnera l'effusion de son sang, olle le remplacera par la destruction de cette autre humeur, qui sert pour la propagation de l'espèce.
Le problème de l'espèce humaine étant réglé, il est tout naturel de porter au premier plan celui de l'individu. Sous ce rapport les données de la science biologique peuvent présenter un réel intérêt.
L'homme n'est pas le seul être sociable sur la terre. Bien avant son apparition, il existait déjà des étres^ vivants, réunis en sociétés organisées. A la surface de la mer, flottaient des colonies splemlides de Siphonophores ; la profondeur des océans était le siège des^ sociétés de coraux d'une variabilité extraordinaire, et la terre ferme abritait une quantité d'insectes, parmi lesquels un certain nombre étaient réunis en états parfaitement organisés.
Cette vie sociale s'est développée sans aucun i cours extérieur, saus aucun code réglant la ronduile des membres qui se réunissent dans un but commun.
Il est intéressant de jeter un coup d'œïl d'ensemble sur les principes fondamentaux de pareilles sociétés ; je me propose d'attirer ici l'attention aur un des points 1 essentiels des sociétés animales, k savoir sur les rapports entre l'individu et la société.
On sait quo c'est Ik un des problèmes difficiles de l'organisation des sociétés humaines. Jusqu'à qu^l point la société a-l-elle droit d'empiétement sur Tindividu et à quel degré celui-ci peut-il conserver son intégrité et son indépendance ? Nous n'avons pas k rappeler ici les discussions interminables sur ce sujel. ni à rappeler les théories d'après lesquelles l'homme doit être pliis ou moins sacrifié pour le bien de la société dont il fait partie. Nous uous occuperons seulement du sort de l'individu dans les sociétés dus organismes infiniment plus simples que l'homine.
Même chez des êtres bien inférieurs, qui occupent une place intermédiaire entre les animaux et les plantes, il ne manque pas d'exemples de sociétés constituées par la réunion d'un très grand nombre d'individus.
On trouve souvent dans des bois, sur dos feuilles mortes ou sur du bois pourri, de petites plantes dont l'aspect général rappelle celui de champignons minusculee. Ce sont des Myxomycètes, petits sacs remplit d'une très grande quantité de corpuscules sphériques ou spores, de grosseur microscopique. Lorsque ces spores viennent k être humectées par la pluie, il ea
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sort des organismes minuscules, munis d'un appareil de locomotion qui leur permet de nager rapidement dans le liquide. Ces petits êtres naissent en grande quantité à la fois et remplissent la gouttelette d'eau restée sur une feuille ou sur un fragment de bois pourri (fig. 21). Mais la vie indépendante de ces organismes microscopiques ne dure pas longtemps. Lorsqu'ils arrivent en contact les uns avec les autres, leurs
Fig. ii. — Indiyidits DES Myxomycètes a l'état isolé.
(D'après Zopffi.
a, spore ; 6-/*, éclosion des zoospores.
corps se soudent en une masse gélatineuse qui atteint souvent des dimensions très grandes (fig. 22). A la suite de cette fusion, il se produit ce que Ton appelle des Plasmodes, c'est-à-dire des amas de matière vivante, capable de se mouvoir lentement sur la surface des feuilles et du bois et qui présente dans son intérieur des courants, rappelant la lave fluide qui s'échappe d'un volcan.
Ces Plasmodes représentent des sociétés, pour la
vonstitation di;m|iielle.s l'individualité dos orgal qui le&com|)osent a été complètemcntsacriliéc. L'idéal préchi'- par cerluiiiH pliilosophos, à snvolr la renoociation àf, riiomme à son indôpimdance individueilo et sa fusion entière dans la coniuiunaulé, a donc déjà été réalisé au ptMe opposé de l'écholle des êtres, Ji tuid ôpoijui! l)ien antérieure k l'apparition du fjenre Im-
h'ig. 23. — Myxomycètes hki
[D'Hprè» Zurrr).
Cl^ez les animaux, même les pins iuiï'riuurs. nmi» ne trouvons plus de sociétés, dont les membres soient aussi complètement sacrifiés au profit de la colonie. L'individualité se conserve chez eus ii un de^ré plii» ■<iu moins gmnd. Jetons un coup d 'œil sur quelques Polyi)es. ces animaux inférieurs qui s'entussenl souvent fin si grande abondance (ju'ils produit>eiit de ■fécifs. capables même de se transformer en de véri-
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ttbies iles. Ces êtres se réunissent en grandes sociétés, dont les membres sont incapables de mener une vie individuelle indépendante. Liésentre eus par des parties vivantes de leur coqts, ces Polypes ressemblent à ces monstres doubles, telles que les petites Doodica et Radica, dont on a beaucoup parlé il y a quelques années, à propos de l'opération pratiquée sur elles par
Fig. 23, — Us SiFHOSOFHOBE ENTIKR.
(D'après Chun).
im, chnmbre aérienne : clk, cloches nalaloires ; stl, ïlolon.
M. DoTEN. Les cavités périlonéales des jumelles communiquaient entre elles, et leurs vaisseaux sanguins étaient réunis de façon que le sang de Doodica passait dans l'organisme de Radica et inversement. Chez un autre monstre double, les deuxfilles tchèques Rosa et Josepha, qui sont encore vivantes, ce sont les intestins qui communiquent pour déboucher dans un seul
rectum. Leur péritoine est aussi réuni et elles ne possèdent qu'un seul urètre.
Chez les Polypes, la réunion entre les individus qui constituent une colonie est presque toujours beaucoup plus complète. Chaque membre d'une pareille colonie a bien sa propre bouche et son estomac, mais beaucoup d'autres organes sont tellement mêlés qu'on ne peut plus les rattacher aux individus. Ce sont d(»s organes qui appartiennent à la colonie tout entière.
Un exemple encore plus remarquable de perte de l'individualité nous est donné par les Polypes nageants ou Siphonophores. Ce sont des organismes transparents et très graciles, quelquefois de grandes dimensions et qui, vivant dans la mer, apparaissent de temps en temps en grand nombre sur sa surface. Pour la plupart ils se présentent sous forme de longs filaments, munis d'une quantité de tentacules, d'estomacs, de cloches natatoires (fig. 23). Il est impossil)le de mettre en doute qu'il s'agisse ici de colonies animales. Seulement il a été très difficile d'établir si chaque pièce d'une colonie, chaque cloche natatoire, chaque estomac, etc., correspond à un organe ou bien à un individu entier. Les zoologistes professent làdessus des opinions très opposées. Pour les uns, la vie en commun a amené une telle rétrogression de l'individualité que, de chaque organisme, il n'est resté qu'un seul organe. Aussi certains individus ont été réduits au rôle d'estomacs libres, attachés au filament central, tandis que d'autres individus ont perdu tous leurs organes, sauf l'organe de la locomotion qui est devenu une des cloches natatoires de la colonie. D'au-
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très zoologistes admettent, avec mot, que les Siphonophores constituent des colonies d'organes dans lesquelles il n'y a pas ou presque ]»aH d'individus diffé. renciés. Une cliaine nageante de Siplionophores présenterait donc, réunis sur un tronc commun, une multiplicité d'oi^anes, tels que cloches, tentacules, estomacs et autres. Nous pouvons ne pas entrer ici dans la discussion de cette controverse, car le fait principal qui nous intéresse consiste en ceci, que l'in-
(D'aprësCKiTN.
dividualité chez les Siphonophores, quoique extréincnient réduite, ne se perd jamais d'une fa^on aussi délinitive que chez les Myxomycètes.
Pour appuyer cette thèse, j'attire l'attention sur de petits Siphonophores, décrits sous )c nom d'Ëudoxies. Ce sont des fragments détachés du tronc commun qui nagent librement dans la mer et qui présentent une organisation remarquable. La mobilité des Eudoxies est due à une cloche munie de fibres mu.sculaires très développées. Cette cloche fait partie
«l'nn individu pourvu d'orgiioes de reproduction, mai» (*iiti(^ rement dépouiru de moypus pour attraper lu nourriture et pour la digérer. Ces deux dernières fonctions sont, au contraire, bien remplies par un spcond individu, intimement lié au premier. L'individu nourrissf^ur possède un long tentacule k l'uulf 'ditquel il peut saisir la proie, et il est muni, en outre, (l'un estomac flottant qui ia di^^re. Les produits de l'ette digestion passent A l'aide de vaisseaux dans l'individu reproducteur, lui apportant du sang toiil
- Colonie db BoTHn-tus.
e; A, claaqui
jircparé. L'Kiidoxic nous présente donc un i^trc double, constitui'; pur un individu incapable de locomotion ni de ri?production, mais apte k l'approvisionnement et à la nutrition, et par un second individu qui se reproduit et qui exécute des mouvemenU J vnriés. IVous voyons ici réalisée une association »«ni- f !)lable k celte de l'aveugle et du paralytique dan» I» 1 céli'bre fable deFtoHTAN.
Les progrès dans l'orffanisalion des iinimaux
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ciaux s'ont évideninient incompatibles avec une perte totale de Tindividualité. Plus on s'élève dans l'échelle des êtres, plus ce résultat se précise. Ainsi, chez les Ascidies sociales, tous les membres de la colonie conservent les organes qui sont nécessaires pour leur vie. Les Botrylles, représentants des plus intéressants de ce groupe, se présentent sous forme de colonies circulaires. Les individus qui composent ces associations sont groupés autour d'un centre commun, occupé par le cloaque. Chaque membre de la colonie possède une bouche qui lui est propre et un tube digestif complet ; mais la partie terminale de son intestin débouche dans un cloaque commun, qui reçoit les déchets de la digestion de tous les individus. 11 n'existe donc qu'une seule ouverture pour le rejet des excréments, comme chez Rosa et Josepha, dont nous avons parlé plus haut.
Vie sociale des Insectes. — Développement et conservation de l'individualité chez ces animaux. — Division du travail et sacrifice de rindividualité chez certains Insectes.
Jusqu'à présent nous avons passé en revue les sociétés animales, dont les membres étaient réunis entre eux par un lien organique plus ou moins développé. Le monde des insectes est assez riche en représentants vivant en sociétés bien organisées. Seulement l'organisation des insectes est déjà très élevée
et n'est plus compatible avec une liaison Dr^aSqST intime entre les individu.'!) réunis en suciélés.
Au début du développement de la vie sociale ehm certaines espèces d'abeilles, les individus complètement développés et pareils entre eux se réuDisKenl dans le hut d'assurer leur existence individuelle. Tant6t ils s'associent pour chasser l'ennemi commun, tantôt ils se lient étroitement pour se réchautfer pendant la saison froide. Dans ces sociétés primitives, il ne s'agit nullement de l'élevage des petits en commun. Ce n'est que dans des associations d'iosectes beaucoup plus perfectionnées, comme cbex l'abeille domestique, chez certaines guêpes, rhes le* fourmis et les termites, que l'essence de In vin sociale consiste dans les soins donnés à la progéniture. Mais ce développement intense du la vie sociale se fait aux dépens des intérêts et de l'iotégrité des individus qui constituent la société. Il se produit daiu ces cas une division de travail très profonde qui réduit la femelle au rang d'une machine à pondre des œufs. Chez les abeilles domestiques, la reine, qui remplît cette fonction, devient incapable de juger tl» ce qui est bien pour la société, tellement ses faculléé intellectuelles restent peu développêt^s. Enfermée dans sa niche, elle est soignée avec un itèle oituirablo par les ouvrières, qui comptent sur leur reine pour le maintien de la race. Même au temps dft disette, les ouvrières, .sacrifiant leur propre existpnu. cèdent les derniers restes de provisions à lu reine, qni meurt la (lernière. Les mâles sont des êtres iocouiptetii et ne sont tolérés qu'autant qu'ils siint utile»
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pour la société, après quoi les ouvrières les exterminent sans pitié.
Les ouvrières, qui se donnent tant de mal pour le bien de la communauté, ne sont que des individus incomplets. Munies d'un cerveau très développé et pourvues d'organes parfaits pour produire la cire et pour ramasser la nourriture, les ouvrières ne possèdent que des organes génitaux rudimentaires, impropres à remplir la fonction normale de reproduction.
Xous assistons ici de nouveau à une perte de caractères individuels qui est d'autant plus profonde que les sociétés d'insectes sont plus perfectionnées. Chez les fourmis et les termites, dont la vie sociale s'est développée tout à fait indépendamment de celle des abeilles, nous retrouvons les mêmes traits fondamentaux. La haute intelligence et l'habileté restent aussi le privilège des ouvrières, dont la fonction reproductrice est atrophiée. Les soldats, qui veillent sur l'intégrité et le salut de la société, possèdent des mâchoires formidables, mais n'ont que des organes de reproduction rudimentaires. Les femelles et les mâles, chez lesquels ces organes sont développés d'une façon extraordinaire, sont, au contraire, très peu habiles et pas du tout intelligents et sont réduits à n'être plus que des sacs remplis de produits sexuels.
En citant les fourmis, nous devons appeler l'attention sur les ouvrières mellifères que l'on trouve chez des espèces exotiques habitant surtout le Mexique. Un certain nombre de ces insectes sucent, à un moment donné, tant de miel que tout leur corps se
transforme en un sac rempli de liquide sucré. Les pattes deviennent incapables de mouvoir le corps enflé ; aussi Fouvrière mellifère reste dans son terrier en un état d'absolue inertie. Dans ces conditions. Texistence normale de ces insectes devient impossible, ce qui raccourcit leur vie au profit de la société. Dès que les ouvrières normales, ou les fourmis sexuées, éprouvent de la faim, elles s'approchent des individus mellifères et puisent à leur bouche une nourriture toute prêté et facilement digestible. Ces ouvrières mellifères sont donc réduites au rôle de pots de miel vivants.
Fig. 26. — Une fourmi a miel.
(D'après Brehm).
Les termites appartiennent à un groupe d'insectes tout autre que celui qui renferme les abeilles et les fourmis ; néanmoins, ils pratiquent aussi le même principe général, c'est-à-dire le sacrifice de l'individu au profit de TEtat. Les femelles se transforment en des sacs difformes, remplis d'une quantité énorme d'(i*ufs. Dans l'impossibilité de bouger, elles restent cloîtrées dans l'intérieur de leurs galeries, où elles pondent jusqu'à 80.000 œufs par jour. Les soldats sont munis de mâchoires si démesurées qu'il devient impossible à ces insectes asexués de remplir aucune autre fonction que la lutte contre les enaemis.
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La diminution partielle de Tindividualité chez les insectes vivant en société ne va jamais aussi loin que chez les animaux inférieurs que nous avons passés en revue.
On peut donc constater qu'en règle générale le perfectionnement de l'organisation entraîne une conservation de plus en plus grande de Tindividu dans la société.
Il est intéressant d'établir si cette loi est également applicable à l'espèce humaine.
IH
Sociétés humaines. Différenciation dans l'espèce humaine. — Femmes savantes. — Mœurs de l'abeille Halictus quadricinctus. — Théories collectivistes. — Critique de Hekbekt Spencer et de Nietzsche. — Progrès de l'individualité dans les sociétés des êtres supérieurs.
Chez les animaux vertébrés, la vie sociale est peu développée en général. Les poissons et les oiseaux qui se réunissent en sociétés ne présentent pas d'organisation sociale comparable, même de loin, à celles des insectes. Le progrès n'est pas très marqué dans la classe des mammifères, et il faut arriver jusqu'à l'homme pour trouver une vie sociale très perfectionnée. L'homme est donc le premier représentant de cette classe d'animaux, chez lequel la vie sociale ait atteint un grand développement. Mais, tandis que
les insectes sont guidés dans leurs relations sociales par leurs instincts très développés, chez Thomme les manifestations instinctives ne jouent qu'un rôle subordonné. Le sentiment individuel, ou Tégoïsme, est très fort dans Fespèce humaine, ce qui s'explique probablement par ce fait que nos ancêtres éloignés ne menaient pas encore de vie sociale.
Les singes anthropoïdes se réunissent par familles ou par petits groupes sans une véritable organisation. L'amour du prochain, ou l'altruisme, se présente chez rhomme comme une acquisition récente et est souvent peu développé.
Malgré une organisation sociale très avancée et une division du travail poussée très loin, l'homme n'accuse aucunes différenciation d'individus comparable à celle des insectes sociaux. Tandis que, chez des animaux aussi différents que les siphonophores, abeilles, fourmis et termites, la vie sociale a amené, par des voies indépendantes, l'atrophie des organes de reproduction, nous ne trouvons rien de semblable dans le genre humain.
On rencontre jiarfois certaines anomalies dans Torganisaticm sexuelle de l'homme et de la femme, mais elles ne peuvent, même de loin, être comparées au déveloj)pement des individus asexués chez les animaux que nous venons de citer. La supposition que le célibat obligatoire, imposé par quelques religions à un certain nombre d'individus, est le premier pas vers une différenciation analogue à celle des abeilles ouvrières, ne ])eut être sérieusement défendue. Dans tous l(îs cas, on ne peut pas lui attribuer une grande
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importance, car, au lieu de se généraliser, il tend, au contraire, à diminuer.
Dans les temps 'récents, il s'est manifesté en Europe et dans les Etats-Unis d'Amérique un fort mouvement féministe, qui porte les femmes à acquérir une instruction supérieure. Au lieu de suivre leur destinée ordinaire comme mères et ménagères, elles se sont mises à exercer les professions de médecin et d'avocat. Le nombre des personnes du sexe féminin qui suivent les études universitaires va toujours en augmentant, et les pays qui fermaient aux femmes l'accès des études supérieures, comme l'Allemagne, ont dû finalement céder devant le courant de plus en plus irrésistible.
A-t-on le droit de voir dans ce mouvement un acheminement vers la différenciation des êtres humains, comparable à celle des ouvrières chez les insectes sociaux ? Xous répondrons à cette question par la négative. Il est incontestable que beaucoup de jeunes filles qui, pour une raison quelconque, ne prétendent pas au mariage, se vouent aux études scientifiques. Seulement, dans ces cas, le célibat n'est point le résultat d'une activité intellectuelle supérieure, mais, au contraire, il en est la cause. D'un autre côté, il ne faut pas oublier que beaucoup de demoiselles qui se donnent à la science se marient au bout d'un temps plus ou moins long. Ainsi, sur 1.091 personnes de sexe féminin qui faisaient leurs études médicales à T Ecole de médecine de Saint- Pétersbourg, 80 étaient mariées dès k' début ; 19 étaient veuves et 992 non mariées. Parmi ces der-
nières, -436, c est-ii-dire environ 44 0/0, se sont mariées pendant le cours de leurs études.
L'observation de ce mouvement féministe, qui dun^ depuis plus de quarante ans. démontre bien que. dans la grande majorité des cas, il ne s'agit nullement d'une tendance vers la formation d'individus comparables aux ouvrières infécondes des insectes. La plupart des doctoresses et des femmes savantes, en général, ne demanderaient pas mieux que de fonder une famille. Méuu) les femmes qui se sont le plus distinguées dans la carrière sciontilique ne font pas exception à cette règle. Sous ce rapport, il est
Fijï 'il. — IIai.ICTI'S yilADIUCINCTUS
(D'rtprùs les Suites à Buffon).
très intéressant de suivre la vie intime de Sophie Kow.vLKASKY, qui occupe une des premières places paruii les fenuncs savantes. Dans sa jeunesse, lors- (|u*elle a commencé à étudier les mathématiques, elle n'accordait (|U(» peu d'importance aux senlimeiiU amoureux. iMuis plus tard, lorsqu'elle se sentit vieillir, ces s(Mitimenls s'éveillèrent en elle au point (pie. le jour où lui fut accordé le prix de rAcadémie des Sci(Mices, (»ll(» écrit à un de ses amis : « Je re<:ois de tous cotés (l(»s lettres de félicitation, et, par une étrange ironie du sort, je ne me suis jamais sentie si malheureust» ».
QUELQUES POINTS d'hISTOIRE DES SOCIETES ANIMALES 291
La cause de ce mécontentement se traduit dans les paroles qu elle a adressées à sa meilleure amie : « Pourquoi, pourquoi, personne ne peut-il m'aimer? » répétait-elle. « Je pourrais donner plus que la plupart des femmes, et cependant les femmes les plus insignifiantes sont aimées, tandis que moi, je ne le suis pas » (1).
Il est, en somme, impossible de voir dans le célibat des personnes vouées soit à la religion, soit aux études scientifiques, le début d'une organisation spéciale analogue à celle des abeilles ouvrières. Et pourtant il est très probable qu'il se produit dans le genre humain une certaine différenciation pour Taccomplissement des diverses fonctions essentielles.
L'organisation des sociétés humaines n'a certainement pas suivi la voie qui a amené chez les insectes sociaux la formation d'individus asexués. Elle s'est accomplie plutùt dans une autre direction indiquée par quelques types isolés du monde animal. Tne abeille solitaire, désignée sous le nom de Halictus quadricinctus, se distingue par le fait que la femelle, après avoir pondu ses derniers œufs, ne meurt pas, comme c'est la règle chez les insectes, mais continue à vivre et à donner des soins à sa progéniture. Cette période terminale de la vie n'étant pas de longue durée, notre abeille ne peut jouer le rôle permanent d'éducatrice dans une société d'insectes organisée d'après cette spécialisation des femelles Agées. Dans l'espèce humaine, la vie individuelle étant beaucoup
(1) Souvenirs d'enfance de S. Kowalevsky , 1895, pp. 301-31 U
plus prolongée, la division du travail peut se faire d'après le type esquissé chez Halictus quadricinctus.
Une femme ordinairement cesse d'être féconde entre quarante et cinquante ans, alors que, d'après les renseignements statistiques, elle a encore une moyenne de vingt ans à vivre. Pendant cette longue période, elle peut remplir un rôle des plus utiles à la société. Ce rùle doit ressembler à celui des mères âgées de Halictus quadricinclits et consister surtout dans l'élevage et l'éducation des enfants. Qui ne connaît le dévouement inappréciable des grand'mères et en général, des femmes âgées, qui sont très utiles comme institutrices ? Rt encore il ne faut pas perdre de vue qu'actuellement la vieillesse commence trop tôt, qu'elle n'est pas ce qu'elle devrait être dans des conditions normales, et que la vie humaine ne dure pas aussi longtemps qu'elle devrait durer dans les conditions idéales de l'existence. Il est à prévoir que, lorsque la science occupera dans les sociétés humaines la place prépondérante qui lui est due et lorsque les connaissances hygiéniques seront plus avancées, la longévité humaine deviendra plus grande et le rôle des gens Agés sera beaucoup plus important qu'il n'est aujourd'hui.
Les membres de la société humaine ne se divisent pas en individus sexués et en individus neutres, comme rhez les insectes ; mais la vie active de chacun d'eux comprend deux périodes : l'une prolifèn» et l'autre stérile, vouée cependant à un travail utih' pour la couimuuauté. La différence essentielle dans l(»s (l(Mix cas se réduit à ceci, que l'organisation
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des individus formant les sociétés animales est incomplète, tandis que Tindividu conserve son intégrité dans les sociétés humaines.
Nous aboutissons donc à ce résultat, que plus un être social est élevé dans son organisation, plus aussi est développée son individualité. Il est facile de conclure de là que, parmi les théories qui prétendent régler la vie sociale, les meilleures sont celles qui laissent un champ suffisamment libre et vaste au développement et à l'initiative individuels. L'idéal que Ton prêche si souvent, et d'après lequel l'individu doit être d'une façon aussi complète ([ue possible sacrifié à la société, ne doit point être considéré comme conforme à la loi générale des associations des organismes. 11 y a des conditions particulières dans la vie sociale où beaucoup de sacrifices sont inévitables, mais ceci ne doit pas être considéré comme général ni définitif. Et il est à prévoir que plus les hommes réaliseront de progrès dans la vie en commun, moins il y aura de cas où l'individu devra être sacrifié.
Pour combattre l'égoïsme si enraciné dans la nature humaine, on a prêché le renoncement au bonheur individuel et la nécessité de le subordonner au bien de la communauté. Bien souvent cette propagande est restée sans résultat, mais quelquefois elle a porté ses fruits à un tel degré que les hommes, et surtout les jeunes femmes, sont arrivés à sacrifier leur bien-être et même leur vie au profit de quelque chose qu'ils considéraient comme le bonheur général. Malgré les excès du renoncement, on ne cesse pas de
proclamer le siiL-rilice de l'individu pour le bien de la société.
La répartition si inégale des biens sur la terre & suscité les doctrines qui ont pour but de réparer l'injustice. Depuis plus d'un siècle les tbéories socialistes diverses se disputent le privilège de rendre heureuse toute rhumanité. Unies dans lu critique des conditions actuelles, elles suivent des voies différentes dèij qu'il s'agit de poser des règles pour la société nouvelle. Dans ces conditions le sens même du terme socialisme a reçu des interprétations si différentes qu'il est devenu dîflicile d'en faire usage. Bien qun plusieurs des théories collectivistes aient perdu beaucoup de leur intransigeance primitive, elles sont encore loin d'accepter l'intégrité sufGsante de l'individu vivant en société. Lors des réunions et des congrès socialistes, on entend souvent des décisions qiii proclament hautement le sacrifice des droits de l'individu. Les membres d'un tel parti socialiste se voient refuser le droit de collaborer aux journaux autres que ceux qui sont les porte-paroles du parti et de prendre part au gouvernement proscrit. Pendant les grèves, organisées par les socialistes, on refuse rigoureusement le droit de travailler aux ouvriers qu" en ont la plus grande envie. On a vu récemment que des typographes refusaient d'imprimer les journaux qui ne partageaient pas leurs opinions et méniK que les médecins refusaient de porter des soins aui personnes appartenant au parti politique adverse.
Le reproche que les collectivistes empiètent tn)[i sur la liberté individuelle, leur a été adressé h maintes
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reprises. Ils se défendent en répondant qu* « il ne peut être question, dans une société social-démocratique de Tavenir, d'une tyrannie ou d'une oppression quelconque. Le secret de leur union est dans leur discipline qui ne doit pas être conçue comme Tobéissance cadavérique des militaires, mais comme soumission de l'individu à la collectivité, ainsi que l'exige le but commun » (1). Mais précisément cette discipline et cette soumission vont souvent si loin que la conscience individuelle s'en trouve profondément lésée. Aussi il s'est établi parmi les collectivistes une fraction qui n'admet pas cette absorption de l'individu par la communauté. Mais ce sont les anarchistes qui, ayant pour but la liberté de l'individu, attentent à la propriété et même à la vie de leurs adversaires.
Il faut bien dire que depuis plus d'un siècle que le problème de l'abolition de la misère est à l'ordre du jour, il s'est produit une évolution marquée dans les théories collectivistes. Tandis qu'autrefois on décrétait l'abolition totale de la propriété privée et la création des phalanstères pour la vie en commun, à présent on ne demande que la socialisation des moyens de production et on concède la propriété individuelle pour l'habitation et tout ce qui touche à la consommation.
Par l'organe d'un de leurs représentants les plus rn vue, M. Kâutsky (2), les social-démocrates reconnaissent que la socialisation du sol « ne rend nullonient
(1) W. Herzberg, Socialdemokrafie und Anarchismus^ 490^ p. M,
(2) Le problème agraire^ trad. russe, 1905, p. 147.
iii<lis|iHnsuiile riilioliliun de rhahitation privÂfii réiiiiiiin ijsuellfi de l'hahitAtioii îivpc rpxitioitiUiim îifj;niiili' ('CsstT!id'i>tre, mais il n'y aura auctiiic iimmssité lie transforniPi' l'habitation du paysan fn propriAtp collftclive », « l^e sueialismo moderne truxcliit pas lu propri^ti' iiidividiiolle sur deH nbjels docoiisoiiirimtiim.Dc! Inus les moyfns de jouir de la vie liiiinaine et de ses plaisirs, un des plus inipnrtants, penl-étri» même le plus imporlani, consista dans une habilslimi particulièrp. La propritHé L'olJBctive de la terre ne l'exeliit aucunement ■). Il est bien difficile d'acwpler ime maison particuliÈro sans un jardin, surtout lors- ((n'on "tient compte des jonissances de In vie. l'ii jardin permet une oulluri? qui est «uneoptible de U<utes sortes de perfectionnements et cjui peut bien servir comme point de départ d'une production individupllr. Les concessions que les cnllectivintos se sont vu obligés à accorder, démontrent d'une faiftni siiisi?*sante l'importance de la propriété privée.
Eh bien, inalf^ré fout cela, des voix s'élèvent conlir la perspective de la socialisation des moyens de production et contre la limitation de l'initiative iailividuellequi endéc<iule. Le célèbre philosophe anglais HeHliEnT Spksckk {l)que l'on ne peut ^ut-re «ccuwr d'étroitesse de vue ou de conservatisme, a ccinibnltu avec beaucoup d'ardeur les doctrines onllectivistes »]ui tendent h iibaisser l'individualité humaine à un niveHU uniforme et médiocre. Par une série d'exemples ilrs
(l) Thfi ciiining Slavery, Jau.s T/ie nia» ctrtus ihf Stair.
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plus convaincants, il démontre le mal qui résulte des mesures les mieux intentionnées dans le but d'égaliser les situations et d'abolir la pauvreté. Il prévoit Tesclavage comme résultat de Timmixtion trop grande de l'Etat dans les fonrctions qui doivent être accomplies par l'initiative individuelle. Aussi croit-il au grand danger qui peut résulter de Tinstitution d'un Etat collectiviste.
Avec son exagération habituelle, Nietzsche (1) fait la critique du socialisme. « Le socialisme » dit-il, « est le fanatique frère cadet du despotisme presque défunt, dont il veut recueillir l'héritage ; ses efforts sont donc, au sens le plus profond, réactionnaires. Car il désire une plénitude de puissance de l'Etat telle que le despotisme seul l'a jamais eue, même il dépasse tout ce que montre le passé, parce qu'il travaille à l'anéantissement formel de l'individu : c'est que celui-ci lui apparaît comme un luxe injustifiable de la nature, qui doit être par lui corrigé en un organe utile de la communauté ». Et plus loin : « Le socialisme peut servir à enseigner de façon brutale et frappante le danger de toutes les accumulations de puissance dans l'Etat, et en ce sens insinuer une méfiance contre l'Etat même. Quand sa rude voix se mêlera au cri de guerre : Le plus d'Etat possible, ce cri en deviendra d'abord
(1) Humain^ trop humain. Trad. franc., 1899, pp. 405-407. Un entique allemand m'a reproclié l'ignorance des ouvrages de Nietzsche. J'en ai lu plusieurs, mais leur mélange de génie et de folie les rend difficiles à être utilisés. Voira ce propos le très intéressant livre deMŒBius : Ueber das Pathologische bei Nietzsche, Wiesbaden, 1902.
plus bruyant que JHmais ; mais bientôt éclatera avec non mriins de force le cri opposé ; Le moins d'Ëbtt possible ».
Il est très probable que le collectivisme tl« toute nuance sera incapable de résoudre le problème de la vie sociale avec le maintien de lintégrité suflisant« de Tindividu. Et cependant le progrès des connaissances humaines devra nécessairement amener nn nivellement plus }j;rand des fortunes que c*lui qui laxiste actuellement. La culture intellectuelle aboutira à l'abandon d'une quantité de choses superllues et même nuisibles qui k présent sont considérées par beaucoup de gens comme indispensables. L'idée que lu plus grand bonheur consiste dans l'évolution complèlp du cycle de vie normale et que ce but peut éli-e |iltis facilemeut atteint par une vie modeste et sobre, persuadera de l'inutilité de tant deUixe qui abrège l'exii^ tence. Tandis que les fortunés trouveront utile de sim- ]iliiier leur genre de vie. les pauvres pourront arriver il uue vie meilleure, mais cela n'empêchera pas le nuiintien de la propriété privée transmise par hérédité ou acquise. Toute l'évolution ne pourra s'accomplir que progressivement, et nécessitera beaucou]i d'efforts et de nouvelles connaisstinces. Sous ce rapport la Sociologie, à peine née, devra se renseigner auprès de sa sœur aînée, la Biologie, Or, cette science nous appi-end que parallèlement au progrès de l'orgsnisalion. la conscience de l'individualité s'est développée h un tel degré qu'il deviendra impossible de k sacrifier au profit de la société. Chez, les êtres Infùlieurs. tels que Myxomycètes et Siphonophores, Ifis
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individus se fondent totalement ou en très grande partie avec la communauté ; mais le sacrifice n'est pas bien grand, car chez ces organismes le sentiment de l'individualité n'est pas du tout développé. Les insectes sociaux nous présentent un stade intermédiaire entre les animaux inférieurs et l'homme. Ce n'est que chez ce dernier que l'individu acquiert sa conscience définitive, et c'est pour cela que la bonne organisation sociale ne devra jamais le sacrifier sous prétexte de bien commun. C'est à ce résultat qu'aboutit l'étude de l'évolution sociale des êtres vivants.
De cet essai il résulte avec évidence que l'étude de l'individu humain constitue une étape indispensable de l'organisation de la vie sociale des hommes.
Sources orientales du pessimisme. — Poètes pessimistes. — Byron. — Leopardi. — Pouchkine. — Lermontopp. — Pessimisme et suicide.
Lorsqu'on essaye de développer une théorie optimiste de la nature humaine, il est tout naturel de se demander pour quelle raison tant d'hommes éminents se sont arrêtés à une conception purement pessimiste de la vie.
Le pessimisme, bien que surtout professé et répandu dans les temps modernes, est cependant d'origine très ancienne. Tout le monde se souvient du cri pessimiste de VEcclésiasle, proféré environ dix siècles avant notre ère : « Vanité des vanités, tout est vanité ». Salomon, son auteur présumé, proclame qu'il haït c< cette vie, à cause que les choses qui se sont faites sous le soleil lui ont déplu, parce que tout est vanité et tourment d'esprit » {Eccles,^ II, 17).
Bouddha a élevé le pessimisme au rang d'une doctrine. Pour lui toute vie est douleur : t La naissance est douleur, la vieillesse est douleur, la maladie est douleur, la mort est douleur, l'union avec ce que Ton n'aime pas est douleur, la séparation d'avec ce que l'on aime est douleur, ne pas obtenir son désir est douleur ; pour abréger, le quintuple attachement aux choses terrestres est douleur» (1). C'est ce pessimisme bouddhiste qui a été la source de la plupart des théories pessimistes modernes.
D'origine orientale, le pessimisme s'est développé beaucoup aux Indes, même en dehors du bouddhisme. Dans les stances du commencement de l'ère chrétienne, connues sous le nom de Bhartrihari, on déplore de la façon suivante l'existence humaine : « La vie de l'homme est limitée à cent ans : la nuit en prend la moitié ; la moitié de l'autre moitié est absorbée par l'enfance et la vieillesse ; le reste se passe au milieu des maladies, des séparations et des adversités qui l'accompagnent, à servir autrui et à vaquer à d'autres occupations analogues. Où trouver le bonheur dans une existence qui ressemble aux bulles que produit dans l'eau l'agitation des Ilots » ? c< La santé de l'homme est détruite par les soucis et les maladies de toute sorte ; là où la fortune est descendue, le malheur entre à sa suite comme par une porte ouverte ; la mort s'approprie tous les êtres les uns après les autres sans qu'ils^ puissent opposer de résistance pour échap-
(I) Cilc parOLDENBEKG, Le Bo udd /t a. Tr^d, franc. Paris, 1894, p. -214.
per à leur sort. Qu'y a-t-il donc de solide dans ce que le tout puissant Brahma a créé »? (1)
De rOrient asiatique, les théories pessimistes se répandirent en Egypte et en Europe. Déjà trois siècles avant Tère chrétienne, on voit surgir la philosophie de Hégésias qui professait que Texpérience entraînait le plus souvent la déception et que la jouissance ne tardait pas à provoquer la satiété et le dégoût. D'après lui, la somme des peines dépasse la somme des plaisirs, de sorte que le bonheur est irréalisable et au fond n'existe jamais. C'est donc chose inutile que chercher le plaisir et le bonheur qui ne peuv<»nt être réalisés. Il faut plutôt tâcher d'être indifférent, en émoussant la sensibilité et le désir. En fin de compte, la vie ne vaut pas plus que la mort, de sorte qu'il est souvent préférable de finir l'existence par le suicide. On a donné à Hégésias le nom de Pisithanate ou conseiller de mort, a De nombreux auditeurs accoururentauprès de lui ; sa doctrine se répandit rapidement, et à sa voix des disciples convaincus se donnèrent la mort. Le roi Ptolémée s'en émut ; craignant que ce dégoût de la vie ne devînt contagieux, il fit fermer l'école d'HÉGÉsiAs et exila le maître » (2).
La note pessimiste se sent parfois dans les écrits des divers philosophes et poètes grecs et latins. Voici la plainte de SÉNÉQUt : a L'ensemble de la vie humaine est lamentable. De nouvelles infortunes tombent en
(l) P. KÉGNAUD, a Le pessimisme bralimaniqiie », ûsius Annales du Musée Guimet, 1880, l. 1. pp. 1 10-1 11 .
(â) GuYAu, La morale d'Epicurej 4" étlilion. 1904. p. 1!G.
foule Hur toi avant que tu aies payé ta dette envers le» ancienne» » (1).
Mais c est surtout dans les temps modernes que le pessimisme a pris une extension considérable.
Kn dehors des théories philosophiques du dernier siècle, les théories de Sciiopknhauiîh, von IIahtmann et Maimlakndkb, théories dont il a été sufiisamment quention dans nos Etudes sur la nature humaine, ce sont surtout les poètes qui ont développé une conception pessimiste de la vie. Déjà Voltaiiik avait formulé une plainte pessimiste dans ces vers :
IlélaH ! quel e^t le cours et le but de la vie ?
DcH fa(Jai»eH, et le néant.
Jupiter ! lu fis en nous créant
Une froide plaisanlerie.
Nous avons vu, dans notre livre mentionné, C4)niment Byuo.n exprimait ses idées sur le mal de Ti^xintence humaine. Peu de temps après la mort du célèbre j)oète auj^lais, un lyrique iUilien d*une grande notoriété, (jiACOMo LKorAUDi, faisait entendre d(;s notes pleines de pessimisme découragé.
Voici des paroles quil adresse à son propre cd'ur (2) : a Hepose-toi pour toujours. Tu as asîwz palpité. Aucune chose ne mérite t(;s hatternents, etdc tes soupirs la terre n'est pas digne. Amertume et ennui, voilà la vie : elhî n'est riefi d'autre. liemondt" n'est ([ue fange. Heposfî-toi désormais. Dé.sespère à jamais. A notre race, h^ destin n'adonné qu(;de mon-
(\) Ad MarcianifCMa]). X.
d) PoésifiH et œuvres morales y de Leoparui. Trad. franc. 1880, p. 49.
rir. Méprise désormais et toi-même et la nature et le pouvoir honteux et caché qui ordonne la ruine de tous et rjiûfinie variété de tout ».
Leopardi prend ses lecteurs pour témoins de ses préoccupations et de ses angoisses. Il leur confie ses projets : «J'étudierai l'aveugle vérité — dit-il dans une poésie, dédiée au comte Charles Pépoli — j'étudierai les destins aveugles des choses mortelles et étemelles ; pourquoi l'humanité naquit et fut chargée de peines et de misères ; à quel but suprême la poussent le destin et la nature ; à qui platt ou sert notre si grande douleur ; quel ordre, quelles lois règlent cet univers mystérieux, que les sages comblent de louanges et que je me contente d'admirer » [Ihid,, p. 15).
Il s'est développé toute une pléiade de poètes qui chantèrent « la douleur mondiale », le « Wettschmerz » des auteurs allemands, parmi lesquels se sont notamment distingués Heine et Nicolas Lenau.
La poésie russe naquit sous l'influence du byronisme, et ses meilleurs représentants : Poucbkine et Lerxontoff, se posaient souvent le problème du but de l'existence humaine, auquel ils répondaient de la façon la plus décourageante. Voici comment le premier de ces poètes, considéré à juste titre comme père de la poésie lyrique en Russie, formulait sa conception pessimiste :
Don inutile, don du hasard.
Vie, pourquoi m*es-tu donnée ?
Et pourquoi d'avance à mort Un sort fatal t'a condamnée ?
<Juel pouvoir ennemi
Du néant me tira
De passion mon ^rnc emplie
A ma pensée le cloule m'inspira î
Aucun bul devant moi...
Mon cteur es! vide, vide mon esprit...
Et la vie, avec son monotone émoi, D'une trislesse sombre m'emplit.
Dans les tpinps itiodornps cVst.Mme AcKi':HH.t>> <{ui, daos toute une série An morceaux poêtiqnes. exprima sa douleur de voir le monde et la vie- tels qu'ils sont, en réalité, sans cependant avoir précisé In cause de ses plaintes si amères.
Si, d'un càté, les philosopiies et les poètes pessimistes reflétaient les opinions et les sentiments de leurs contemporains, il est incontestable que. d'un autre cftté, ils influençaient beaucoup leurs lecteurs. AtDsi s'est enracinée une (conception pessimiste de i la vie, d'après laquelle l'existence buniaine n'élit 1 ((u'une série de malht^urs non compensés par le biei: 11 est très probable que ces idées ont eu leur pnrt dans l'extension des suicides dans les temps modernes. Bien qu'on connaisse encore fort peu les motifs intimes de la plupart des suicides, on ne peut rependant pas nier que la conception générale de la vit! y doit jouer un riMe iniportaot. D'après la statistique, le plus f;rand nombre des suicides est porté au compte de « l'hypochondrie, de la mélancolie, de l'ennui de vivre, de l'aliénation mentale ». Ainsi, en suivant \f* donnée» de la statistique danoise (on sait que le Uam" mark est le pays où le suicide est très fréquent), sur 1.000 cas de mort volontaire d'bommes, survenu'
<lans la période de 1886 à 1895, 224, c est-à-dire un quart, sont attribuables à Tensemble de causes que nous venons de mentionner. Le chiffre correspondant pour les femmes est encore plus élevé, car il com prend presque la moitié des suicidées ( i03 pour 1 .000) . La seconde place parmi les hommes est occupée par ralcooHsme qui a occasionné 164 suicides sur i .000 (1). Or, il est très probable que, dans les deux catéjj:(5ries de causes, les suicides s'étaient produits sur un fond pessimiste. En défalquant les véritables aliénés, parmi les mélancoliques, les hypochondriaques, les ennuyés de la vie, il doit rester un nombre considérable de personnes, dont Tétat mental n'était pas pathologique dans le sens étroit du mot, mais qui s'étaient donné la mort parce qu'elles avaient une conception pessimiste de la vie. Parmi les gens qui s'adonnent à la boisson, il y en a beaucoup qui le font parce qu'ils sont persuadés que la vie est un don trop mauvais pour mériter d'être conservé.
L'augmentation progressive des suicides dans les temps modernes, constatée par la statistique, indique de son côté l'importance des théories pessimistes. On est même allé jusqu'à la fondation de sociétés d'amis du suicide. On raconte que dans une semblable société, fondée au commencement du dernier siècle à Paris, il se réunissait un certain nombre de personnes qui mettaient leurs noms dans une urne, pour le tirage au sort. Celui dont le nom sortait de l'urne, devait se
(1) Ces données sont empruntées à Westergaard, /. c, â'édil.,. 1901, p. 649.
suicider en présence de ses sociétaires. D'après les statuts, la société n'acceptait dans son sein que des gens honorables qui devaient avoir fait rexpérience « delïnjustice des hommes, de l'ingratitude d'un ami, de l'infidélité de l'épouse ou de la maîtresse et qui par dessus tout devaient depuis des années éprouver un sentiment de vide dans l'âme et un déplaisir de tout- ce que peut présenter ce monde » (1). Une conception pessimiste de la vie constituait donc la base de cette détermination fatale.
Bien que ces sociétés de suicides ne se soient pas conservées jusqu'à notre époque, il reste néanmoins vrai que tous les ans un plus grand nombre d'hommes mettent volontairement un terme à leur existence.
Tentatives pour apprécier les raisons de la conception pessimiste de la vie. — Idées d'ËD. y. Hartmann sur ce sujet. — Analyse du travail de M. Kowalevsry sur la psychologie du pessimisme.
En présence des faits que nous avons réunis dans le précédent chapitre, il y a lieu de se demander, s'il est possible de préciser le mécanisme intime, par lequel les hommes arrivent à considérer la vie comme
(1) DiEUDONNÉ, Archiv fur Kulturgeschichtey 1903, t. I. p. 357.
un mal dont il faut se débarrasser autant que possible. Pourquoi pense-t-on' si souvent que Thomme est moins heureux que les bêtes et que l'homme cultivé et intelligent est toujours plus malheureux que les ignorants et les faibles d'esprit ?
Nous venons de voir que, d'après les statuts des sociétés des amis du suicide, on insistait surtout sur l'injustice et l'infidélité comme circonstances qui amènent le dégoût de la vie. Shakespeare a déjà dit par la bouche de Hamlet que s'il nous était possible de mettre fin à nos jours, personne ne consentirait à continuer de vivre.
« Car qui voudrait supporter les coups et les railleries du temps, Les torts de l'oppresseur, et le mépris de Thomme orgueilleux » ?
Pour Byron, en dehors des maladies, de la mort et de l'esclavage, des maux que nous voyons, il y a encore des maux bien pis,
« Les maux que nous ne voyons pas, qui s'élancent à travers L'âme sans remède avec un déchirement toujours nouveau » .
Dans beaucoup de ses écrits il insiste sur un sentiment de satiété qu'il éprouvait presque continuellement. Chaque sensation de plaisir dégénérait chez lui aussitôt en une sensation de dégoût plus forte que la première.
Heine considère l'existence comme un malheur, car il voit
« ... à travers les dures surfaces de pierre
Les demeures des hommes et les cœurs des hommes. »
Et il reconnaît
« ... dans les unes comme dans les autres, le mensonge, Timpos-
[ture et la misère » (1).
Ainsi que nous Tavons développé dans les Eludes sur la nature humaine, la conscience de la brièveté de la vie humaine a joué un très grand rôle dans la conception pessimiste de l'univers. Ce thème revient à chaque pas chez tous les apôtres du pessimisme. Leopardi le développe à plusieurs reprises dans ses poésies, ce Amené en danger de mort par une maladie mystérieuse, je pleurai — dit-il dans ses Souvenirs — ma belle jeunesse et la fleur de mes pauvres jours qui tombait si tôt, et souvent aux heures tardives, assis sur mon lit, complice de mes douleurs, à la pâle clarté de ma lampe, un poème douloureux, je me plaignis en silence et à la nuit de ma vie fugitive, et, languissant, je me chantai à moi-même, mon chant funèbre » {loc, cit., p. 28). La vue d'un basrelief d'une tombe antique représentant le départ d'une jeune lille morte qui prend congé des siens, suggère à Leopardi les réflexions suivantes : « Mère qui fais trembler et pleurer, dès sa naissance, la famille des êtres animés. Nature, monstre indigne des louanges, qui enfante et nourris pour tuer, si le trépas prématuré d'un mortel est un dommage, comment l'infliges-tuàces têtes innocentes? Si c'est un bien, pourquoi rends-tu un tel départ funeste et pour celui qui part do la vie et pour celui qui reste ? Pourquoi nulle douleur n'est-elle plus difficile à consoler ? »...
(l) Celle citation ainsi que les deux précédentes sont empruntées à rouvraj];e de James Sui.ly, Le pessimisme, trad. franv- Paris. 1882. pp. 24, 23, ii.
€ L' unique délivrance de nos maux, c'est la mort, c'est là Cinévitable but, f immuable loi que tu as établiepour la carrière humaine. Hélas ! pourquoi, après ce douloureux voyage, ne pas nous rendre l'arrivée joyeuse? Ce but certain, ce but qu'en vivant nous avons toujours devant Tâme, qui seul a consolé nos maux, pourquoi le voiler de draps noirs et Tentourer d'ombres si tristes ? Pourquoi donner au port un aspect plus épouvantable que celui de tous les flots ? » {loc. cit., p. bo).
Les trois plaintes principales, celles de Tinjustice, des maladies et de la mort, se fusionnent souvent en une seule. En se plaçant au point de vue anthropomorphique, on se représente le « sort » comme quelque être méchant qui commet des injustices en envoyant aux hommes toutes sortes de maux.
C'est par un travail psychologique complexe, dans lequel entrent les sentiments et la réflexion, que Ton arrive à une conception pessimiste de la vie et c'est pour cette raison qu'il est si difficile de l'analyser d'une façon satisfaisante. Aussi autrefois on ne se contentait que des appréciations générales et très vagues du mécanisme par lequel on devient pessimiste. Ed. vo> Hartmann a essayé de pré(*iser davantage ce travail intime de l'Aine humaine. 11 insiste d'abord sur ce fait que les plaisirs procurent toujours moins de satisfaction que les i)eines ne procurent de sensation douloureuse. Ainsi les dissonnances musicales sont plus pénibles que les meilleures productions musicales ne sont délicieuses. On sent d'une façon beaucoup plus intense le mal de
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débarrassé. De même pour toules tes maladies. ÏHnn l'amour, le plaisir, d'après Hahthann, est toujoiir» contrebalancé par la peine en telle proportion ijup c'est le mal qui prend de beaucoup le dessus. Lp travail musculaire ne procure de plaisir qu'à très petite dose et même la culture des sciences et des arts, et lo travail intellectuel en fjénéral, occasionnent plus de peine que de plaisir pour ceux qui s'y adonnent. Comme résultat de cette analyse, il devient évident pour IUhthakn que a la peine l'emportf de beaucoup sur le plaisir dans le monde ». La base d'une i.'once|ition pessimiste se trouve donc pour lui dans la nature essentielle des sensations humaines.
(juidé par la tendance de mesurer et de préciser autant que possible les actes psychiques. M. Kuwa- LEVSKT, philosophe allemand de Krenigsber^, a pr*'scnté récemment un essai d'analyse psychologique détaillée du pessimisme (!). Bien qu'elle ne soit pas capable de résoudre le problème, elle présente néanmoins un certjiin intérêt comme exemple d'application de méthodes qui sont très à la mnde en psycliolopH moderne.
M. KowALEvsKV se saisit de tous les moyens qu'il ii h su disposition pour se rendre compte de la valeur île nos émotions. Ainsi il cherche à utiliser le» nuti-s d'un autie psychologue contemporain. MuMSTRaBRitr., qui tenait un Journal, dans kxfuel il notait tous lesjuurt
(Il K0WALEV8KT Stiii/ien :ur Psi/c/ioloyic des fesnirniimui. WKshadea. 1!)04.
ses impressions psychiques et psycho-physiques. Ce travail n'avait nullement pour but d'élucider la question du pessimisme et c*est pour cela que Kowalevsry juge ces notes particulièrement importantes pour ses recherches.
MuNSTERseaG ne se contentait pas de la classification courante des émotions en agréables et pénibles. Il en distingue un plus grand nombre de catégories. Ainsi il admet les émotions de tranquillité et d'excitation, des impressions sérieuses et des impressions gaies. En faisant le bilan total, Kowalevsry arrive à ce résultat que son collègue, nullement pessimiste, mais psychologue plutôt bien équilibré, éprouvait beaucoup plus d'émotions pénibles. Il compte environ 60 0/0 de pareilles im[)ressions à côté de 40 '0 seulement d'émotions agréables. « Un résultat pareil peut bien satisfaire le pessimisme », conclut Kowa-
LEVSKY.
Mais il ne se contente pas d'une pareille constatation. Par plusieurs autres procédés, il tente de se faire une idée plus exacte de la valeur de nos émotions. Ainsi il va dans des écoles populaires pour faire une enquête parmi les élèves, auxquels il fait noter leurs peines et leurs plaisirs. Un enseml)le de 104 garçons de 11 à 13 ans démontra que les peines sont ressenties beaucoup plus vivement que les biens correspondants. Ainsi sur 88 cas où la maladie était notée comme un mal, 21 fois seulement la sauté était considérée parmi les biens. Un tiers d'élèves ont marqué la guerre parmi les maux, tandis qu'un seul nota la paix parmi les biens. La pauvreté était inscrite
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13 fois eommp un mal, contre deux foi» la richense comme un bien, et ainsi de suite. Dans une autre séria de recherches, Kowalkvskï a pris des notes sur les joies et les peines que ressentaient les élèves dos deux sexe^i de la même école. Il en est résulte que le ph» grand mal, d'après eux, c'est la maladie (noté 43 fois) et la mort (42 fois). Après viennent : l'incondie (37), la faim (23), l'inondation (2(1), eti.'. Parmi les biens, la première place a été accordée — ce A quoi il fallait s'attendre — aux jeux (30) et la seconde — aux tadeaux.
Ne trouvant pas moyen de résoudre le pruhlèine posé à l'aide de pareilles investigations. KowalkvskT s'est mis à chercher une méthode plus précixe. Dans cette intention il a'est adressé aux différentes sensations, telles que les sensations olfactive, auditive p( {fustative, auxquelles il applique desprocédéade mensuration exacte. Ainsi pour le goûl, il détermine lu quantité minimale de différentes substances, capali1e> de provoquer une sensation assez nette do biin ou [le mauvais g'oùt. L'unité ainsi établie est désignée par 1« terme « ^ustie >i. Dans ses expériences KoWALEVskt n'a jamais pu obtenir la compensation tics gu.slip^ mauvaises par la même quantité de f^ustiiis hoDP('«. Ainsi pour neutraliser le mauvais goût de la quiaine.il lui j'ailait toujoura une plus grande quanliti> de gustic^ de sucre. Notre compatriote de Kakt sp félicita min tout il'une expérience très piobanle. Quatie p^rsoiini?* re»;iirent des mélanges déterminés de sucre et dp quinine, afin d'établir la proportion dos deux substuiiifs nécessaire pour obtenir un goût neutre. Il s'ost trouvii
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^e « pour enlever le mauvais goût de la quinine, il fallait presq[ue doubler la quantité desgusties de sucre {6 : 3,5) » (p. 61). Même résultat pour les odeurs, dont les mauvaises sont appréciées à un degré notablement plus fort que les bonnes et aiiiBi de suite.
Voilà donc toute une série de constatations scientifiques capables de soutenir la thèse des pessimistes. Faut^il réellement en conclure que le monde est organisé de la façon la plus mauvaise ? L'analyse de la bonne et de la mauvaise humeur, faite par Kowa- LEvsKT, plaide dans ce sens. Seulement pour bien préciser ces états d'àme, il mesure la marche, c'està-dire le nombre de pas exécutés en une minute. Cette méthode repose sur la réflexion suivante : « Il est de notion courante que Tétat d'âme se manifeste par le temps de la marche humaine. Il n'y a qu'à se représenter l'allure lente et majestueuse d'un homme dans l'état d'affliction profonde et de la comparera la marche tempétueuse d'un homme joyeux. La peine agit en général d'une façon déprimante, tandis que la joie favorise les mouvements volontaires » (p. 45). Le résultat des mensurations, basées sur cette méthode, constitue un nouvel argument en faveur du pessimisme. Seulement il est inutile d'analyser les chiffres auxquels Kowalkvsky s'est vu obligé d'appliquer le calcul intégral, car le principe de sa méthode ne peut être maintenu. En effet, la ra[>idité de la marche indique le degré d'excitation et non pas l'état heureux ou malheureux de l'àme. Quelqu'un qui subit brusquement une forte impression, bonne ou mauvaise, se met à arpenter rapidement son appar-
tenicnt Pt éprouve le besoin rie sortir dans la nie, pour activer sii marche, Une lettre que l'on vient du recevoir et qui nnnonce «ne nouvelle inattendue, pnf exemple l'infidélité d'une personne qui' l'on aime ou un héritage sur le([uel on ne comptait pas, amène un état d'excitation qui se manifestât au dehors pur une | marche rapide. Beaucoup d'orateurs et de professenr» éprouvent le besoin de faire des gestes et de marcher pour activer leur discours. Un siivant auquel il vient une idée originale qui a besoin d'être développée, se lève de son siège et se met à marcher. Mais, h côté de ces moments heureux, on éprouve le nii^nie liesnin de se remuer lorsqu'on se trouve en face d'une ottvmt ou d'un déli qui provoquent une forte indication. U est donr impossible dans ces conditionK d'utiliser l'enregistrement des mouvements dans l'étude de l'étnl d'âme pessimiste.
M. KowALEVsKï s"est servi encore d'un autrit moyen pour résoudre le problème qui l'inféresuc. Il a fait une enquête sur le souvenir des impressions joyeuses ou pénibles. Il posait à se» sujets — enfants des deux sexes — la question, h savoir, si ce sont le» jouissances ou les peines qui ont laissé un souvenir In plusdurable, et il enregistrait les réponse». Le résultat, conforme A celui obtenu par un psychologue américain, Colkhiiove, a été défavorable i\ la doctrine pessimiste. Il s'est trouvé en effet que, dans la grande majorité des cas {70 0). ce sont les souvenirs dp"* impressions agréables qui prédominent. Mais dansci"' séries d'expériences 9f glisse facilement aussi nnv ^aade sourc*' d'erreur qui provient de l'état d'âme
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des sujets en question. Il est très probable que Kowa«- LEVSKY a fait son enquête à Técole pendant la récréa^ tion, lorsque la majorité des élèves se sentent soulagés des ennuis de la classe. Lorsqu*on est heureux, on a la tendance à se souvenir plutôt des impressions joyeuses de Texistence passée. Si Tenquète était faite pendant une leçon ennuyeuse ou difficile, ou bien sur des enfants internés dans une infirmerie ou subissant une punition, il est tt*ès probable que le résultat serait renversé.
Il est évident que toutes ces tentatives de résoudre un problème aussi complexe que celui du pessimisme, par des méthodes de psychologie physiologique soidisant exactes, ne peuvent aboutir à aucun résultat probant. Aussi voit-on les diverses séries des recherches de KowALEVsKT aboutir à des conclusions contradictoires. Tandis que certains groupes de faits confirment la conception pessimiste, d'autres plaident dans le sens contraire. Il ne s'en dégage aucune conclusion nette et générale. Comment veut-on en effet appUquer la méthode de mensuration aux sensations et aux émotions si différentes, non seulement au point de vue de la qualité, mais aussi par rapport à l'intensité ? Voici par exemple un individu qui a éprouvé pendant une seule journée neuf impressions pénibles sur une agréable. On pensera qu'il y a de quoi devenir pessimiste, d'après l'évaluation des psychologues expérimentaux. Eh bien, loin de cela, car les neuf impressions pénibles étaient beaucoup plus faibles que Tunique impression heureuse. Les premières étaient provoquées par des petites blessures d'amour-propre.
des (louleui'H passagère» sans j<riivit6 et des perte» d'argent insignifiantes, tandis que l'émotion hcuretiK» avait pour muse la réception d'une lettre d'amour. Le bilan des dix impressions était donc des plus heureux et partant capable de suggérer une humeur des plus opUmistos.
Les tentatives si savantes de la psychologie expérimentale doivent donc être abandonnées, connue incapiihles d'éclaircir notre problème. Mais, puisque l'esprit humain cherche lout de môjne quelque moyen pour se rendre compte de la psycholope du pessimisme, il ne reste qii'i'i l'analyser par la méUioJe, beaucoup moins subtile, que nous fournit l'étude biographique des personnes humaines.
Rapport enire le pessimisme el l'éUt di- la santé. — tlisloîre iTttft savant, (lessiiniste étant jeune, devenu oplimisle à l'flgu atiineï.
— Optimisme du vieux Schopenhuuer. — UËveioppemcnl itn sens de la vie. — Le dË^eluppemenl des sens rhez les aveugifi.
— isens des obstacles.
Les animaux et les enfants, lorsqu'ils jouissent d» leur pleine siinté, sont généralement gats et d« l'humeur la plus optimiste. Aussitôt que nuits les voyons tomber itialades, ils deviennent tristes et mélsnceliques, jusqu'au moment de la guérison. De là on conclut que la conception optimiste est corrélative A la 8unté normale, tandis que le pessimisme aurait
pour cause quelque maladie physique ou mentale. Aussi cherche-t-on chez les prophètes du pessimisme la source de leur conception dans quelque mal profond. Nous avons vu que celle de Byron est attribuée à son pied-bot, que le pessimisme de Leopardi est rattaché à sa tuberculose. Ces deux promoteurs du pessimisme du xix® siècle sont morts jeunes. Mais Bouddha et Schopenhaukr ont vécu longtemps et BLlrtmann vient de mourir à 64 ans. Leurs maladies, à l'époque où ils avaient conçu leurs théories, ne devaient donc pas être bien dangereuses et cependantils ont professé sur l'existence humaine les doctrines les plus sombres. Les nouvelles recherches historiques du D'' IwAN Bloch (1) rendent très probable que, dans sa jeunesse, ScHOPfcNHAUER avait pris la syphilis. On a retrouvé un carnet de notes du grand philosophe sur lequel il inscrivait les détails de la cure mercurielle intense qu'il avaitsubie. Mais cette maladie aété contractée plusieurs années après l'apparition de son grand traité pessimiste.
Tout en rendant justice à l'opinion qui établit un rapport entre la maladie et le pessimisme, il est facile de se convaincre que le problème est plus complexe qu'il ne parait de prime abord. Il est bien connu que les aveugles jouissent souvent d'une bonne humeur constante et même parmi les apôtres de l'optimisme on rencontre le philosophe Dlering (2) qui perdit la vue pendant sa jeunesse.
(i) Medicinische Klinik, 1906, n. i5 et 26.
l2) Der Werth des Lebens.
D'un autre cùté, il a été remarqué que des persoBOHi atteintes de maladies chroniques se distinguent sottvent par leur conception optimiste de la vie, tandis queles jeunea gens en pleine force deviennent tristes et mélancoliques et s'adonnent au pessimisme le plus outré. Ce contraste a été très bien tracé dans son roman, La joie df vivre, par Emile Zola, où un vieU arthritique, éprouvé par des crises atroces de goutte, conserve sa hiume humeur en face de son jeune fils qui, quoique vigoureux et bien portant, professe deê idées des plus pessimistes.
J'ai un cousin qui a perdu la vue étant très jeune. Arrivé à l'âge mûr il s'est développé une conceptïua de la vie des plus enviables. Il vit dans son imagination et tout lui parait bon et beau dans l'existence. S'étant marié, il se représente son épouse comme 11 plus belle femme du monde. Ausaî il ne redouterait rien autant que recouvrer sa ymc. Il s'est bien ad&ptj ù vivre sans voir et il est persuadé que la réalité Mt d^ beaucoup au-dessous de son Imagination. Il craîul que s'il arrivait à voir sa femm<>, elle lui paraîtrait moins belle qu'il ne la croit étant aveugle.
Je connais une iille de 26 ans qui est aveugle d^ naissance, atteinte de paralysie infantile et sujette à des crises d'épilepsie. Presque idiote, elle vit dans** voiture et voit la vie du meilleur côté. Elle est certainement le membre le plus heureux de toute U famille.
La bonne humour et la mégalomanie des paralyti* ques généraux est un fait suffisamment connu. Toai ces exemples démontrent qu'il n'est pas du tout facile
d'expliquer le pessimislue par les troubles de la santé. Pour jeter quelque lumière sur cette question, il est utile d'analyser de près Tétat d*àme d'un pessi* miste. Heureusement nous avons dans notre entourage immédiat Texemple d'une personne qui a traversé une phase de sa vie, empreinte des couleurs des plus sombres. La connaissance intime de cette personne nous permet d'utiliser nos observations dans le but que nous poursuivons.
L*enfant, né de parents bien portants, a été élevé dans un milieu d'aisance moyenne et en général dans de bonnes conditions. Echappé aux maladies d'enfance, grâce à la vie à la campagne, il s*est développé en bonne santé et a fait de bonnes études de collège et d'université. Pri;* d'amour pour la science et ayant Tambition de devenir un savant distingué, le jeune homme s'est mis avec beaucoup de zèle et de ténacité à poursuivre la carrière scientifique. Sa grande nervosité, qui l'aidait dans son travail, était en même temps la source d'une quantité de malheurs. Il voulait arriver très vite et les obstacles qu'il rencontrait sur sa route l'inclinaient fortement vers le pessimisme. Pensant qu'il était né avec du talent, il s'est mis en tète que c'était le devoir de ses aînés de lui faciliter son évolution. Aussi, en présence de l'indifférence bien naturelle et surtout très commune de la part des gens arrivés, notre jeune savant s'est imaginé qu'on tramait une intrigue contre lui et qu'on voulait faire avorter ses dispositions scientifiques. De là toute une série de collisions et de malheurs. Dans l'impossibilité d'en sortir aussi vite qu'il le voulait, il
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a' est formé une concpption très pessimiste dps choses; Dans lu vie. s'esli-il dit, l'essentiel c'est de s'adiijiliT aux conditions extépieiires. Les Hran qui im peiiveni arriver âi (■«tle tin sont éliminés par la loi dfi lUtmin de sélection naturelle. Les survivants «g sont pas If» meilleurs, mais simplement les plus habiles. Ne voit* oit pas que. dans l'histoire du fdot>e, qiiantilé d'animaux inférieurs (mt de beaucoup sur\écu aux être».
dont l'organisation est incomparablement plus complexe et développée. Tandis que tant de matnmifén^s supérieurs, des plus rapprochés de riiomine, iinlpuar toujours disparu, des animaux simples, tels que les cafards puants, se sont c(mser\és dès une époque des plus éloignées et pullulent auloiir de l'homme sans étr* beaucoup fi;énés jiar tnul le qu'il fait pour les détruire. La série animale, de même que l'évolution humainf, démontrent que c'est l'aftinemeat du système nerveux avec le développement exagéré de la sensibilité qui empêchent l'adaptation et constituent une sourie de mal inépuisable. La moindre lésion d"ainour-|in)pre. un propos blessant de la part d'un camiirade, mettaient notre pessimiste dans un étu( des plus pénibles. Non, cela ne vaut pas la peine d'avoir de.» amis, si k chaque instant on est ex|K)sé à tant iltt blessures profondes. .\Jieux vaut s'isoler dans quelqui' coin abrité et vivre tranquille avec ses occupations scientifiques. Très sensible, notre jeune savant ad<i* rait la musique et de sa fréquentation à l'Opéra il H. entre autres, retenu surUuil cet air de la F/liln Piic/iaatée : « Si j'étais aussi petit qu'un escargot, je me retirerais dans ma cuquille >■.
L'hypersensibilité morale était jointe à une non moindre hyperesthésie physique. Les bruits de toutes sortes, tels cpie les sifflets des locomotives, les cris des marchands dans les rues, Taboiement des chiens, etc., etc., provoquaient chez notre savant des impressions extrêmement douloureuses. Le moindre trait de lumière pendant la nuit suffisait pour rendre le sommeil impossible. Le mauvais goût de la plupart des médicaments rendait inapplicable toute thérapeutique par des drogues. Oh, que les philosophes pessimistes ont donc mille fois raison — se disait-il — en proclamant que les sensations désagréables sont incomparablement plus intenses que tous les plaisirs. n n'avait pas besoin de faire des expériences sur des gusties ou des olfacties pour en être convaincu. 11 était persuadé que c'est l'organisation de notre corps qui était cause de ce que l'espèce humaine ne pouvait pas s'adapter aux conditions extérieures et que son sort devait être le même que celui des singes anthropoïdes et des mammouths qui ont disparu de l'Europe, incapables de cette adaptation.
Les circonstances de la vie n'ont fait que renforcer le pessimisme de notre ami. N'ayant pas de fortune et marié avec une femme atteinte de tuberculose, il s'est trouvé en face des plus grands maux do l'existence. Une jeune personne, jusque-là bien portante, attrapa dans une ville du nord une forte grippe. Ce n'est rien, disaient les médecins : la grippe court partout et personne n'y échappe ; un peu de patience et de repos et tout s'arrangera. Et cependant la « grippe » persista, ayant amené une faiblesse générale et un
amai^issemBnt visible. Otte fois, les médecins trouvent qu'en effft. ie sommet du poumon gauche donne un peu de matité ; il y a là évidemmenl quelque chose, mais, vu qu'il n'y a aucune tare héréditaire, il n'y a pas lieu de craindre. Inutile de décrire la suite. si bien connue de tont le monde. Cette grippe insignifiante, dégénérée en « catarrhe du sommet gauche ». u amené la mort au bout de quatre ans de souffrances indescriptibles. A la fin, lorsque tout l'organisme était délabré, la malade n'éprouvait de soulagement qu'en absorbant de la morphine. Sous l'influence de celle-ci, elle passait des heures relativement calmes, exemptes de sensations douloureuses, avec une imagination surexcitée qui lui dictait toutes sortes de représentations presque hallucinatoires.
Il n'est pas étonnant que cette mort ait produit sur notre ami une secousse terrible. Son pessimisme n'était plus à faire. Veuf à 28 ans, il s'est trouvé épuisé physiquement et moralement et, à l'exemple de sa femme, c'est dans la morphine qu'il cherchait le remède. La morphine, mais c'est un poison ! Ella finirait — se disait-il — par ruiner l'organisme et par compromettre sa vie de labeur. Mais & quoi bon vivi-e ? Puisque l'organisme humain est si mal fiiït que son adaptiition aux conditions extérieures ext chose impossible, au moins pour les hommes dont le système nerveux est trop sensible, ne vaiit-il pa« mieux faciliter n la scleeticm naturelle ■> et laisser lu place aux autres ? En etFet. l'absorption d'une nasej! forte dose de morphine faillit donner une solution & ftprobléme. Elle amena un état de béatitude extrs-
ordinaire et en même temps une prostration physique extrême... Petit à petit Tinstinct de la vie se réveilla et notre ami se remit à travailler. Mais le pessimisme continua à constituer le fond de son caractère. Non, la vie ne vaut pas la peine d'être soignée. Aussi serait-ce un vrai crime que de créer d'autres existences pour les vouer à l'élimination par la sélection naturelle. La sensibilité morale et physique, ne diminuant pas d'intensité, amena tant de mal que Ton ne voyait pas jusqu'où cela pouvait aboutir. L' u injustice » des gens qui ne voulaient pas le « comprendre » rendit la vie tout aussi pénible à notre savant qu*à son entourage. Les soins les plus dévoués, ainsi que le travail intensif, finirent par rendre l'existence plus tolérable, mais la conception pessimiste de la vie ne fléchit d'aucune façon. Aussi il n'en fallait pas beaucoup pour que notre ami demandât à la morphine d'apaiser la souffrance produite par quelque c injustice » ou contrariété, l'ne crise d'intoxication grave finit cependant par mettre un terme à cet abus. Des aimées se passèrent. En discutant avec ses proches le problème du but de l'existence humaine et des questions analogues, notre ami était toujours plein de verve pour soutenir la thèse pessimiste. Seulement il lui arrivait parfois de se demander si sa plaidoirie était réellement d'une absolue sincérité. Sincère et franc de nature, cette question qu'il posait à sa conscience lui paraissait bizarre. Une analyse des mouvements de son âme lui fit découvrir quelque chose de nouveau. Ce ne sont pas les idées qui s'étaient modifiées dans l'inters aile de tant d'années,
c'étai<;nt. plutôt les sentiments et les sfasation». Arrivé à l'â^e mûr, entre 4o et iiU ans, notre aim s'est aperçu d'un grand changement dans l'intensUé de ces dernières. Voilà que des sons désagréables ne l'affectaient plus autant qu'auparavant et il pouvait plus tranquillement entendre miauler un chat ou crier " maquerrreau » h à Irrrire » dans la rue. I^a sensibilité émoussée, le caractère est devenu plus tolérant. Les mêmes a injustices u ou piqûres d'amoor-propre qui autrefois étaient capables d'anmner des piqûres de morphine, no provoquaient plus aucune réaction pénible. Le mal pouvait être facilement caché et n'était plus ressenti avec la même violence. Aussi le caractère est devenu beaucoup plus supportable pour l'entourage et intinîment plus équilibré.
a C'est la vieillesse qui s'est emparée de moi ». s'est dit notre ami. « Je ressens moins vivement Im impressions pénibles, mais en même temps je suis aussi moins capable d'apprécier le bien. Les pro[>ortions doivent rester les mêmes, c'est-à-dire le mal doit tout de même provoquer uue impression beaucoup plus intense que le bien ». A force d'analyser ri de comparer ses émotions, notre savant s'est découvert quelque chose de nouveau, c'est l'appréciation des impressions pour ainsi dire neutres. Moins sensible aux bruits désharmonieux et en inênie temps moins friand d'impressions musicales venant du dehors, il se trouvait heureux dans le calme. Réveillé au milieu de la nuit, il éprouvait une sorte de béalilude qui Ini rappelait celle que provoquait jadis U
morphine, et qui consistait à n'entendre aucun son, ni doux, ni pénible. Moins dégoûté par les médicaments, notre ami est devenu indifférent à la bonne chère qu*il savait apprécier dans sa jeunesse. Mais en même temps il a pris plaisir à consommer les aliments les plus simples. Un morceau de pain noir et un verre d'eau sont devenus pour lui de vraies friandises. Les mets fades, autrefois méprisés, lui font maintenant le plus grand plaisir.
De même que, dans l'évolution de l'art, les couleurs criardes ont fait place aux teintes ternes de Puvis de Chavannes, que les paysages de champs et de prairies ont succédé aux montagnes et lacs ; de même que dans la littérature les scènes tragiques et romantiques ont été avec succès remplacées par les scènes de la vie quotidienne, dans le développement psychique de mon vieil ami il s'est produit un changement analogue. Au lieu de chercher du plaisir dans les montagnes ou sites pittoresques par excellence, il se contente de voir pousser des feuilles sur un arbre de son jardin ou d'observer un escargot en train de surmonter sa susceptibilité et de sortir ses tentacules. Les phénomènes qui paraissent des plus simples, tels le bégayement ou le sourire d'un nourrisson, les premières paroles et réflexions d'un enfant, sont devenus pour notre vieux savant autant de sources de réel bonheur.
Quel est le sens de tant de changements qui ont demandé pour s'accomplir un si grand nombre d'années ? C'est le développement du sens de la vie. Cet instinct est peu développé dans la jeunesse. De même
que les premiers at'roupletnonts. loin de procurer ilu plaisir k la jeiinp fpmnie, sont pour ellR une source de souffrance, He même que l'enfant pleure en naissant, de même les impressions de la vie. surtout quand nllcfl sont ressenties très vivement, procurent plus Je peine que de plaisir pendant une lonfîue pi^riode de l'existence humaine. Mais les sensations et les sentiments ne sont point des phénomènes stables ; ils ont leur évolution et lorsque celle-ci se produit plus ou moins normalement, elle aboutît l'i un état d'équilibre psyrhique. Aussi notre ami qui se cantonnait ai opiniâtrement dans son pessimisme, a Gni [)ar s'associer à notre théorie optimiste de la vie. Les (Jiocussions à ce sujet que nous menions pendant !>i longtemps ont abouti ii une entente parfaite. « Seiik'menl « — m'a dit mon ami — « pour eoniprendre Ih sens de la vie, il faut avoir vécu longtemps : sans (îela on se trouve dans la situation d'un aveugle dfl nnissnnee auquel on étale les beautés des couleurs ■, Kn un mot, de pessimiste qu'il était, mon ami est devenu, au terme de sa vie, un optimiste convaincu.
Cette évolution ne doit nullement être considéré» comme exceptionnelle. Nous avons déjà dit dan» nos Etudes sur la nature humaine que presque toutes lea théories pessimistes ont été conçues par des jeunes gens. Tels étaient Bovdoha. Bïhon, Lëopardi, Si;ho- PKMHAUER, Harthams, MAinLAENUtn. On pourrait y joindre un grand nombre d'autres noms, moins connus.
On a souvent demandé comment expliquer qo»
Scnoi'eNHAVKK. dont la philosophie était certainement tout & fait sincère et qui prêchait le retour au Nirvan-
nah, a fini par tenir si vivement à l'existence, au lieu de mettre fin à ses jours, comme Ta fait plus tard Mainlaender. C'est que le célèbre philosophe de Francfort a eu le temps d'évoluer jusqu'au développement suffisant du sens de la vie. Un savant aliéniste moderne bien connu, M. Mcebius (1), a étudié la biographie et les ouvrages de Schopenhauer avec beaucoup de soin et en a déduit que pendant sa vieillesse ses idées étaient teintes de couleurs optimistes. A l'occasion de son soixante-dixième anniversaire, il trouvait consolante l'idée que, d'après les Oupanischad hindous et l'opinion de Flourens, on pouvait vivre jusqu'à cent ans. Selon l'expression de M(£bius, ScbopeN' HAUER « a eu du plaisir à vivre vieux et n'était plus pessimiste de sentiment » (p. 94). Peu de temps avant sa mort il pensait qu'il pouvait vivre encore pendant vingt ans. Il est vrai que Scbopenhauer n'avait jamais renié son pessimisme juvénile, mais cela dépend probablement de ce qu'il n'avait pas conscience suffisante du sens réel de son évolution psychique.
En parcourant les ouvrages modernes de ps}xhologie, nous n'y avons pas trouvé l'exposé du cycle évolutif de l'âme humaine. Dans le travail si savant et si consciencieux de Kowalevsky sur la psychologie du pessimisme, nous avons remarqué un passage qui a particulièrement attiré notre attention. c< Les maux, tels que faim, maladie, mort, etc., sont au même degré terribles à tout âge et pour toutes les couches de la société » (p. 95) — dit cet auteur. Je constate
(1) Ueber Schopenhauer^ Leipzig, 1899.
ici la méconnaissjiiu-); d<3s iiiodilicationH émotionn^IlM dans lo courant de la vie, qui doîv«iit ôtre considôrm (.-omme unn des grandes lois de la naturo humaine. La peur de la mort n'est nulli^ment ressentie au môme degré dans toutes les phases de la vie. L*enfttnt ne s'en doute pas et n'en éprouve aueune crainte consciente. L'adolescent et le jeune homrae sentunt hien que la mort «al ime chose terrihle. mais ils sont loin d'en éprouver la terreur autant que la ressent un homme âg<^, chez lequel le sentiment de la vie est arrivé à son plein développement. C'est pour celtfl raison qne les jeunes sont si indilférentis et m^me hostiles h toute hvftif'ne. tandis que les vieux M plient très volontiers à ses préceptes. Cette dilTérenc* est certainement une des causes de la fréquence des pessimistes parmi les jeunes gens. Dans ses étudei psychiatriques, IM<i:biiis (I) a exprimé ta pensée que le pessimisme est une étape du jeune &gc qui plus tard fait place fi une conception plus sereine. » En théorie — dît-il — on peut rester pessimiste, mai», pour être pessimiste de sentiment, il faut frire jeune. Plus on avance en ilge, plus on tient à la rie ». t( Lorsqu'un homme âgé est exempt de mélancolip. d'après ses sentiments il n'est point pessimiste ».«0n ne peut expliquer suffisamment la psychologie ihl pessimisme des jeunes gens, mais il y a là un fond organique... et cet état d'âme doit être considnr^ comme une malatlie du jeune Age » (p. 182),
L'exemple de Schovkshaukh et du savant, dont nitu*
(1) Mœhiuk, (iœthe, vol. I. Ui|<r.i([, 11^03.
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avons tracé révolution psychique, confirment pleinement les idées de Taliéiiiste de Leipzig.
La notion de l'évolution du sens de la vie dans le courant du développement de Thomme, constitue la vraie base de la philosophie optimiste. Et c'est à cause de sa grande importance qu'elle doit être étudiée avec le plus de précision possible. Nos sens, en général, sont capables d'un grand perfectionnement. Les artistes arrivent à développer leur sens des couleurs à un degré inconnu pour les gens ordinaires. Ils perçoivent des nuances là où quelqu'un qui n'est pas du métier ne remarque rien de particulier. L'ouïe, l'odorat et le goût sont également très perfectibles. Ainsi les dégustateurs déterminent la qualité des vins avec un art inaccessible aux simples mortels. Un mien ami qui n'a pas l'habitude de boire du vin, est incapable de distinguer le Bordeaux du Bourgogne autrement que par la forme de la bouteille. Par contre, buveur de thé, il reconnaîtra sans difficulté la marque de cette marchandise. Je ne sais si on naît dégustateur, mais il n'est pas douteux que l'on peut perfectionner le sens du goût.
Le développement des sens a surtout été remarqué chez des aveugles qui, privés de la vue, la remplacent par le raffinement des autres sens. Considérant cette question du perfectionnement des sensations comme très importante au point de vue de l'étude du problème de l'évolution du sens de la vie, nous avons cru trouver les meilleurs renseignements dans les documents sur les hommes privés de la vue. On parle si souvent de la grande sensibilité tactile des
aveugles que l'on pouvait croire cette assertion sur des faits irréprochables. Or, les recherches minutieuses, faites sur ee sujet, ont démontré !e contraire. En appliquant la méthode qui sert pour l'évaluation du sens du tact, ûriesbach (I) a constaté que l'acuité tactile n'est guère plus Une chez les aveugloa que chez les sujets normaux. Pour faire sentir les deux pointes du compas, il fallait les écarter chez les aveugles au moins autant que chez les personnes qui jouissent de la vue. M. le docteui- Javal (2), l'oculiste Lien connu devenu lui-même aveuf^le, exprime s* surprise devant le fait « que l'acuité tactile est moindre chez les aveugles que cheK les clairvoyants, -et cela dans une assez forte mesure. On trouvera pur exemple — dit-il — que, si l'on examine l'indox d'un aveugle grand lecteur, pour que les pointes du compas donnent nettement deux sensations, il faut les écarter de 3 millimètres au Heu de 2 qui suffisent au clairvoyant pour reconnaître la double sensation »
GaiESDACH va plus loin encore, en affirniant qun ni l'ouïe, ni l'odorat des aveugles ne sont plus développés que chez les gens normaux. Si ces sens arrivent à remplacer jusqu'il un certain degré la vue, cela tient simplement à l'utilisation des impressions aiixqnellM le clairvoyant n'attache aucune importance. Voyaal ce qui se passe autour de nous, nous ne Qxons nolK attention ni sur les bruits divers, ni sur les odeurs ua
(1) V. KuNK, Zur Blinifenphysiologie, Wiener média». Wochetuchr.. IHOi. n. i\.
(2) Physiologie de Iti lecture et de l'écriture. Paris, 19031.
autres phénomènes venant du dehors. L'aveugle, au contraire, y trouve le complément de Tabsence de la vue. Tel bruit lui indique que la porte cochère du voisin s*est ouverte pour laisser passer une voiture dont il faut se garer. Une odeur particulière le renseigne sur Tendroit où il se trouve : étable, cuisine, etc.
Au point de vue qui nous intéresse, ce n'est pas précisément Tacuité des sens qui a la plus grande importance. Cette acuité peut rester la même chez l'aveugle et chez le clairvoyant ; elle peut même être supérieure chez le dernier, et cependant il n'y aura que l'aveugle qui déchiffrera sans difficulté des points en relief et comprendra leur sens, de même que le clairvoyant lisant un livre. Cette faculté de l'aveugle ne s'est développée qu'après un apprentissage et repose sur l'appréciation d'impressions tactiles très délicates. Il faut bien dire aussi que la méthode à l'aide de compas ne renseigne que sur un côté du sens tactile et non pas sur sa généralité.
Mais, même en acceptant que les aveugles ne gagnent rien quant aux quatre sens qui leur restent, il se produit chez eux un véritable développement de sensibilité particulière. On parle chez eux d'un sixième sens ou c sens des obstacles ». Les aveugles, surtout ceux qui ont perdu la vue très jeunes, acquièrent une faculté étonnante d'éviter les obstacles et de reconnaître à distance les objets qui les entourent. Ainsi <les enfants aveugles peuvent courir dans le jardin sans se heurter aux arbres. Le docteur Javal (1)
(1) Entre aveugles, Paris, 1903.
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raconte que certainH aveu^^Iea sont capalilos. pi» plissant (luviiot une maison, i]e L'orEipter les fon^-lrts du rez-ile-nhaiiflsée. Un iirofesfteur. devnnii aveu);|p depuis l'Agw de quatre ans, so [iromène smil dans «n jiinlin. sans jamais se heurter k un arbre ou à un [lotean. Il sent nn miir à la dintanoe de deux mètn's. Un Jour, pénétrant pour la prumiérc fuis dans une pièrt! spaciensc, il sentit au milien la présence d'un ffriind meuble, ijVi'i) su|iposa être un liillard.
Un antro avciijilt!, se promonant dans la rue, distinguait nettement les maisons dos bon tiquas et comptait le nombre de portes et de fendtrL>>i. L'exls: tence du sens des obsUirles eut biisée sur une si grande quantité de Taits précis qu'à son sujet le douli? n'est pas possible. Autre chose est l'explicatiDn ila mt'canisme qui le met en jeu, car là-dcssiis les opinions sont ■tr^s variées. Le docteur Zeli. (I) peuw qu'il ne s'agit pas d'un sons particulier aux aveu^lwi et « que les clairvoyants peuvent aussi l'acquwrip par l'exei-cice, parce qii'il existe presque chez tout le monde sans que Ton s'en uppri,'oive ». bit cependant il y a «i^me des aveu>,'les qui, pendant des année*, n'arrivent pas t\ lo dévelojiper. Tel, par exnmpK M. Javal qui ii bien appris à lire avec ses dotgb, niaits qui n'a jamais pu dislin^'ucr les ubuttcli^s 4 distance.
Ii'hypotbése la ptui4 vraisemblable attribue l" sixiiNme sens k l'action de la membrane tympaniqu^ fil le raltacbe A l'ouïe. Il est riiimu que les lirniU
(1) Drr niindrnfmuul. Viiésnev \W\.
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empêchent de percevoir les obstacles ; la neige agit dans le même sens, car elle assourdit le bruit des pas. Les accordeurs aveugles, dont l'ouïe est très développée, possèdent à un haut degré le n sixième sens ».
Les exemples cités nous montrent que dans la nature humaine il existe des sens qui ne se manifestent que dans des conditions particulières et qui demandent une éducation spéciale. Le « sens de la vie » rentre jusqu'à un certain point dans cette catégorie. Il y a des gens chez lesquels il ne se développe que d'une façon très imparfaite. Le plus souvent il ne commence à se manifester que tardivement, mais quelquefois il apparaît plus tôt sous l'impulsion donnée par une maladie ou un autre danger de perdre la vie. Il arrive que, chez des personnes qui tentent de se suicider, se réveille brusquement un fort instinct de la vie qui les pousse à chercher le salut à tout prix.
Dans ces conditions, on conçoit que le sens de la vie peut se développer tantôt chez des hommes sains, tantôt au contraire chez des malades aigus ou chroniques. Ces diverses variations peuvent être mises en parallèle avec le développement du sens génésique. Quelquefois complètement absent, il ne se développe chez beaucoup de femmes qu'assez tardivement. Dans certains cas, il faut pour le réveiller des conditions particulières, telles qu'un accouchement, un état maladif, etc.
Puisque le sens de la vie est capable de développement, l'éducation doit être dirigée vers ce but, de
même que pour le perfectionnement des sens vicarfants chez les aveugles. Aussi il ne faut jamais négliger de professer aux jeunes gens, enclins au pessimisme, que leur état d'âme n'est que passager et qu'il doit, d'après les lois de la nature humaine, céder la place à une conception optimiste de la vie.
Jeunesse de Gœthe. — Pessimisme du jeune âge. ~ Werther. — Tendance vers le suicide. — Travail et amour. — Conception de la vie à l'âge mûr de Gœthe.
Dans Tétude de la nature humaine, Tanalyse de la biographie des grands hommes est une source d'enseignements précieux. Notre choix est tombé sur licETHE pour plusieurs raisons. Cet homme de génie s'est distingué par son universalité. Poète et dramaturge de premier ordre, il possédait des connaissances très variées et a lait progresser les sciences naturelles. Comme ministre et directeur de théâtre, il a pris part à la vie pratique. Ayant vécu 83 ans, il a parcouru plusieurs étapes de l'existence dans des conditions relativement normales et dans ses nombreux écrits il a laissé un grand nombre de données précieuses, capables de projeter une vive lumière sur sa nature et sa vie. Par-dessus tout, le culte qu'il a inspiré à ses compatriotes a donné lieu à une telle quantité de documents biographiques, qu'il n'en- existe
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pas de semblables sur aucun être humain. Aspirant à une « existence supérieure )», il était préoccupé des problèmes les plus élevés de la vie humaine, dont il poursuivit la solution pendant toute sa vie.
On conçoit que ij^ns de pareille^ conditions le choix de OutTHË était tout indiqué pour nos études. Sa biographie, étant connue de tout le monde, au moins dans ses grandes lignes, nous n'avons pas besoin de la reproduire ici.
Elevé dans des conditions très favorables sous tous les rapports, dès Tenfance il a manifesté des dispositioris remarquables. Doué d'une excellente mémoire et d*une imagination prodigieuse, Tétude des langues anciennes et modernes, ainsi que les autres disciplines classiques, étaient pour lui une sorte d'amusement. Entouré dans la bibliothèque de son père de livres de toutes sortes, de bonne heure le jeune Wolfgang s'adonna à- la littérature avec Tenthousiasme et la passion qui étaient les traits dominants de son caractère. Avant Tâge de quinze ans, il commença à composer des vers, quoiqu'il ne se sentit pas encore destiné à devenir poète. Il avait plutôt Tintention d'être savant et il avait en vue la carrière de professeur.
Dans rintention de faire des études scientifiques sérieuses, il devint à 16 ans étudiant à l'Université de Leipzig. Le droit et la philosophie ne le contentèrent pas beaucoup ; il s'intéresse à la médecine et aux sciences naturelles, mais ses études étaient plutôt superficielles. De caractère vif et très remuant, il fit beaucoup de connaissances, fréquenta les théAtres et
s'adonna flassionnf'ment à toutes sortes de distractions. Quelques extraits de ses lettres, écrites à cette époque, représentent bien le genre de vie qu'il menait. Btudiant de 18 ans, il écrit à son ami : « Bonne nuit, je suis saoul comme une brute x>. Un mois plus tard il résuBie sa situation dans une autre lettre au même ami, lui écrivant : « Délire dans les bras de Jetty ».
Après avoir obtenu son diplôme de licencié en droit à Strasbourg, U choisit la carrière d'avocat, mais ne se sentant pas hiH pour elle, il devint homme de lettres, encouragé par le grand succès de ses premiers essais littéraires.
Le jeune homme, en sa qualité de littérateur, cherchait des impressions de toutes sortes. Il s'occupait de littérature et de sciences, s'adonnait même aux sciences occultes, fréquentait le théâtre et la société. U éprouvait un plaisir tout particulier aux choses d'imagination et ne s'arrêtait que peu de temps aux problèmes scientifiques, qu'il traitait d'une fa(;on superficielle. « Le mouvement m'est toujours nécessaire », écrivait-il dans son cahier de notes.
De caractère passionné, le jeune (iiitiTHË était sujet à des attaques de colère des plus violentes. Les contemporains racontent que lorsqu'il se mettait (»n colère, il détruisait les tableaux et déchiraitses livressur sa table de travail. De bonne heure il devint pessimiste. Cet état d'àme a trouvé sa meilleure expression dans « les souffrances du jeune Wkrther », ce roman quia valu
(1) Gœihé's Werke. Edition de Geiger, vol. V, 4883. Trad. l'ranç. de P . Leroux.
uno si grande gloire à son auteur et dans lequel il décrit sa façon de concevoir la vie. En voici quelques extraits, capables de donner une idée exacte surTétat d'&me intime d*un jeune pessimiste (I). « N'être pas compris, c'est le sort de certains hommes » (p. 52). « La vie humaine est un songe ; d'autres Tout dit avant moi, mais cette idée me suit partout. Quand je considère les bornes étroites dans lesquelles sont circonscrites les facultés de Thomme, son activité et son intelligence ; quand je vois que nous épuisons toutes nos forces à satisfaire des besoins, et que ces besoins ne tendent qu'à prolonger notre misérable existence ; que notre tranquillité sur bien des questions n'est qu'une résignation fondée sur des revers, semblable à celle de prisonniers qui auraient couvert de peintures variées et de récentes perspectives les murs de leur cachot; tout cola, mon ami, me rend muet » (p. Hi), « Que les enfants ignorent pourquoi ils ont des désirs, là-dessus tons les savants pédagogues sont unanimes ; mais que les hommes faits s'agitent sur la terre coimn<^ les enfants et comme eux ne savent pas d'où ils viennent ni où ils vont, connue eux agissent aussi peu vers de.sbuts récris et peuvent être gouvernés par des biscuits, d(îs gâteaux et (l(»s verges ; u cela personne» n<* veut (îroinî et cependant il me semble que cette véril»'* est à j)ortée de la main. Je t'accorde bien volontiers (car je sais va\ (jue tu vas me dire) que les hommes les plus heureux sont <muix qui vivcint au jour le jour romme h^s enfants qui promèiHMit, habillent et déshabillejit leurs poupées, (jui tournent avec un grand resjxM't devant l(^ tiroir où maman a enfermé le^pain
d'épice et qui lorsqu'ils ont obtenu ce qu'ils ont désiré et qu'ils ont la bouche pleine, en réclament encore ! Oui, voilà des êtres heureux » (173, de l'original).
Werther professait ces idées pessimistes bien avant son roman avec Charlotte et c'est à cause de cette conception de la vie que son amour a pris une tournure si malheureuse. Le grand retontissiMuent qu'a eu cette œuvre de Goethe tient non pas à la fin tragique du jeune amoureux, mais précisément à ses idées générales, qui correspondaient parfaitement à la façon de concevoir les choses d'ici-bas chez l'élite des gens de son temps. On reconnaît bien qu(* le byronisme naquit avant Byron.
Werther peut servir de bonne illustration à la désharmonie de l'évolution des facultés psychiques de l'homme. L'envie, les désirs se développent d'une façon très intense et beaucoup plus tôt que la volonté. De même que dans l'évolution d(* hi fonction génitale, les divers actes se développ(*nt d'une façon inégale et désharmonique, ainsi que nous l'avons démontré dans nos Eludes sur la nature humaine, de même il y a inégalité et désharmonie dans le développement des fonctions psychiques les plus élevées. La sensibilité sexuelle et l'attraction vague vers le sexe opposé se manifestent à une époque de la vie où il ne peut être question d'un fonctionnement génital tant soit peu normal. De là une série de malheurs qui se font sentir pendant une longue période de la jeunesse. Le développement précoce de la sensibilité amène une sorte d'hypéresthésie générale qui devient une autre source de malheurs. L'enfant désire prendre tout ce
qu'il voit devant lui, il tend les bras vers la luneetse sent malheureux dans Timpuissance de satisfaire ses désirs. Chez les jeunes gens, cette désharmo^ie n'est pas moins accusée. Incapables de se rendre compte des rapports réels des choses, ils formulent de bonne heure leurs desiderata, sans comprendre que leur force est loin d'être suffisante pour les réaliser, la volonté étant une des facultés humaines qui se développe le plus tardivement.
Epris d'amour pour une personne d'un caractère sympathique, Werther s'adonna à sa passion, saos tenir compte des circonstances, Charlotte étant déjà la fiancée d'un autre. Do là tout ce roman tragique qui se termine par lo suicide du jeune héros, miné parle pessimisme. N'ayant pas la volonté de contenir ses sentiments, il tombe dans un état d'inactivité et, se sentant fatigué de la vie, il no trouve rien de mieux que de se brûler lacorvello.
Nous n'avons pas besoin de nous arrêter ici sur cette dernière phase do l'histoire de Werther, car cVst la ])orsonnalito de GfKTHE qui nous intéresse avant tout. Or, (îi*:thk a su maîtriser sa passion pour Lotte et, après beaucoup de chagrins amoureux, il se consola on s'éprenant d'une autre femme. Malgré cette différence, il est incontestable que, dans Wer TUER, G()i:the raconte une partie de sa propre jeunesse. Ceci est certifié par G(ETHE lui-même qui, dans une lettre à Kestner, lui dit « qu'il travaille à la reproduction artistique de sa propre situation ». Cette lettre a été écrite en juillet 1773, lorsque Goethe, écrivain de 24 ans, raconUiit les souffrances du jeune Werther.
La portée générale de cette œuvre a été très bien caractérisée par Carlyle: (1). « Werther — dit-il — n'est autre chose que Texpression d'une profonde et sourde douleur que ressentaient tous les hommes pensants de la génération de Gikthe ; Weriher est la souffrance générale, l'expression du mai d*àme universel. C'est pour cela que les voix et les eceurs de toute l'Europe l'ont approuvé avec une si grande unanimité ». Werther « était le premier son de cette terrible plainte, qui depuis a parcouru tous les pays et qui remplit tellement l'oreille des hommes qu'ils étaient devenus sourds à tout le reste ».
Pendant la période pessimiste de sa vie, (mkthe nourrissait souvent l'idée du suicide. Il raconte dans son autobiographie que, justement à cette époque, il posait sur sa table de nuit un poignard aiguisé et qu'à plusieurs reprises il essaya de se l'enfoncer dans la poitrine. En se souvenant de ce temps il écrivait à son ami Zelter : « Je sais combien il m'a coûté de décision et d'effort pour échapper aux vagues <le la mort » (2). Le suicide de Jérusalem qui lui a fourni la matière pour la lin de son roman, a profondément impressionné GiKTHE. Bien qu'il ait surmonté sa passion pour Charlotte, sa conception de la vie garde encore pendant plusieurs années une teinte pessimiste : aussi inscrit-il dans son cahier de notes, en 1778, les paroles suivantes : « Je ne suis pas fait pour ce monde »> (3).
(1) Miscellanées, vol. I, p. 272. Cité par Lewes.
(2) Briefivechsel swischen Gœthe u . Zeltku . Lettre du 3 décembre 4812.
(3) Cité par Mœbius, Gœthe, II, p. 80.
Pour une époque où Ton n'avait pas encore d'idées précises sur Fadaptation de l'organisme et du caractère aux conditions extérieures, ces paroles sont très caractéristiques. Gcethe, avec sa sensibilité trop raffinée, ne se sentait pas bien adapté aux circonstances qui l'entouraient.
Il est très intéressant de suivre l'évolution ultérieure de la vie de Goethe et la métamorphose qui transforma le jeune pessimiste en optimiste non moins accusé.
Le remède contre ses crises douloureuses, Gcethc le trouvait dans la création poétique, le travail fl l'amour. Il avouait qu'en traçant sur du papier le récit de ses douleurs, il ressentait déjà un grand soulagement. Les larmes qui coulent de leurs yeux soulagent les enfants et les femmes ; la poésie qui exprime les souffrances console le poète. Son roman avec Charlotte n'était pas encore terminé, lorsqu'il se sentit déjà prêt pour aimer sa sœur Hélène. G^jcthe écrit à KEST>tR en décembre 1772 : « J'étais en train de vous demander si Hélène était arrivée, lorsque je reçois la lettre qui m'annonce son retour »<. >- A juger d'après son portrait, elle doit être très gentille, même mieux que IJiarlotte... Or, je suis libre et j'ai soif d'amour »■. « Je sui-i d*f nouveau à Francfort avec de nouveaux pn^jet.>. de nouveaux rêves, rien de cela ne serait arrivé >i j'avai-i un >ujet pour aimer ». Peu de temps aprH>. il dit daa> une nouvelle lettre à Kest^eb: « Ilil*-^ à Charlotte nue j'ai trouvé ioi une tille que j'aime J»? tj.mt nion MfMir : -i j'avai'-i envie de me marier, je la préfér^nu-* .1 t,i>«il"ps l**< autres *.
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Ne se rendant pas encore compte de sa véritable vocation, Gcethe devint ministre à la cour de Weimar. Il s'adonne avec tant de zèle à ses nouvelles fonctions, qu'elles le mènent bien au delà du travail d'un homme d'Etat ordinaire. Voulant approfondir Tétude des problèmes de son administration, la construction des routes et l'exploitation des mines, il est conduit à la minéralogie et à la géologie qu'il apprend avec une vraie maîtrise. L'administration des forêts et de l'agriculture le porta à faire des études très sérieuses de botanique etla gérance de l'école de dessin lui suggère le besoin d'apprendre l'anatomie. Ces travaux si variés lui ont donné un goût véritable pour la science. 11 s'y adonne non pas superficiellement comme pendant son séjour aux universités de Leipzig et de Strasbourg, mais d'une façon tellement sérieuse qu'elle le conduit à des découvertes importantes, devenues classiques.
Mais toutes ces occupations n'absorbent pas encore son génie prodigieux. A ses moments de liberté, il fait de la poésie et de la prose. Absorbé par tant de travaux, il se sent heureux. La découverte de l'os intermaxillaire chez riionime lui procure « une joie qui fait tressaillir ses entrailles ». Cette activité intense est soutenue par son amour pour Madame von Stein qu'il désigne comme « la ceinture de liège qui le maintient sur l'eau». Quelques heures d'entretien avec elle pendant la soirée lui dégagent l'Ame.
Le grand rôle qu'a joué Tamour dans toute la vie de Goethe se fait sentir d'une façon particulière pendant cette période de son existence, qui est la transition entre la jeunesse ])essinnste et l'ûge mûr opti-
miste. Obligé de se séparer de Madame voi* Stein, il éprouve un chagrin qui le ramène aux plus mauvais jours de sa vie. Pour la seconde fois il retombe, à Tàge de 37 ans, dans une crise semblable à celle de l'époque de Werther. wJe trouve — dit-il en 1786 — que l'auteur (de Werther) a mal fait de ne pas s'être brûlé la cervelle après avoir terminé son œuvre ». Quelque temps après il déclare « qu*àsa vie des dernières années il préférerait la mort » (1).
Ces retours de sentiments pessimistes n'étaient ce* pendant que de courte durée et leur intensité était loin d'avoir la force d'autrefois. Le plus souvent il .éprouvait la joie de l'existence et le sens de la vie se manifestait entre autres par la crainte de la mort. Ayant à * peine dépassé l'âge de trente ans, il prend déjà des mesures pour l'éventualité de sa mort. Il écrit à Lava- TËR : «Je n ai pas de temps à perdre, je suis déjà avancé dans Page et il se peut que le sort me brise au milieu (le ma vie ». De tous cotés perce son désir de vivre et son chagrin de voir Tapprocho de la mort, (^est à cette période, quelques jours après son trente et unième anniversaire, qu'il écrit sur la hauteur de Gickelhahn, sur le mur d'une [>etite chaumière, ces vers célèbres qui comptent parmi ses meilleures poésies et ([ui se terminent pur le pressentiment de sa mort : « Attends un peu, bientôt tu te reposeras aussi ».
La crise qu'il traverse à l'âge de 37 ans, sous l'impn»ssion de la séparation d'avec Madame von Stein et peut-être aussi à la suite du surmenage cérébral, se
(i) HiKLscHowsKv, (lŒTiiE. Quatnèmc édit., 1904, p. 368.
dénoue par sa disparition brusque de Weimar et par un long voyage en Italie. Ici il renatt à la vie, tout l'intéresse : archéologie, art, nature. Il éprouve une grande joie de vivre et il ne tarde pas à se consoler de i'amour perdu de la savante baronne dans les bras d'une jolie Milanaise aux yeux bleus, Maddalena Rigci. Cette fille était aussi fiancée à un autre comme Charlotte. Seulement, cette circonstance n'amène pas le grand mal d'autrefois. Même, après la rupture de l'italienne avec son prétendant. G<ethe ne se décide pas à lier son sort au sien et il l'abandonne définitivement. H préféra s'attacher à Faustine, une autre Italienne, avec laquelle il se lia pendant la dernière période de son séjour à Rome. Cet amour, moins idéal et beaucoup moins compliqué que celui qu'il professait pour Madame vo?i Stein, a été dépeint dans les Elégies tofnaines. qui jettent une vive lumière sur le tempérament du célèbre poète. En voici quelques extraits des plus caractéristiques.
« Un saint enthousiasme manime sur ce sol classique ; le monde passé, le monde contemporain, me parlent à voix haute et m'attirent. Ici je poursuis la pensée, je feuillette les œuvres des anciens sans que lua main se repose et tant que dure le jour, avec des fouissances nouvelles. La nuit l'amour m'appelle à d'autres soins : et si je ne suis savant qu'à demi, je 5^uis deux fois heureux. Et ne puis-je pas dire aussi que je m'instruis lorsque j'épie les formes du sein amoureux, lorsque je laisse errer ma main le long des hanches ? Alors seulement je comprends le marbre, je pense et compare, je vois d'un œil qui touche,
je touche d'une main qui voit » « Souvent j'ai
rime dans ses bras ; souvent, d'un doigt badin, j*ai compté doucement sur son dos le nombre de Thexamètre. En son gentil sommeil, elle respire, et son haleine m'embrase dans le plus profond de mon sein » (I).
Le séjour en Italie a transformé définitivement GiETiiE en homme mûr. Laissons la parole, sur cott»' période si importante de sa vie, à son biographe. BiELSCHowsKY : « Le voyage en Italie fit de lui un homme nouveau. Le ccMé maladif et nerveux avait disparu. La mélancolie qui le faisait penser à sa mort prématurée et qui lui montrait la mort préférable aux conditions de sa vie antérieure, avait fait place à une sérénité sublime et à la joie de vivre. L'homme pn»occupé et taciturne qui n'abandonnait, même pas en société, ses pensées graves, est devenu joyeux comme un enfant » (Vol. L p. 412). « A partir de cette cjmv que il panourt avec une- sécurité enviable le cyolf* vital qui parut à la plupart des gens plein de mystènv (■(KTHK devient cet Olympien calme, si admiré par la postérité, tandis ([ue beaucoup de ses contemponiins ne reconnaissaient plus eu lui rhomine dévoué W <M)inpatissant (rautr(»fois » (M/V/., p. 417).
(Vest après (juarante ans que rmcTiiR est entré dans la phase optimiste de son (existence.
(1) Cinquièmo élégie romaine, traduct. parBLAzs, 1873, p. IH6. Quelques biographes de (iœtiie, parmi lesquels G. -II. Lewes, |ieoseul (jue ces vers se rapportent à la femme do Gœthe, Chrislioe. C'est une erreur, car il est incontestable qu'ils s'adressent à Faustine (v. h ce sujet Bielschowsky, 1, p. 517).
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Période optimiste de Gtœthe. — Genre de vie à cette époque de son existence. — Rôle de Tamour dans la production artistique. — Les penchants artistiques doivent être rangés dans la catégorie des caractères sexuels secondaires. — Amour sénile de GcBTHE. — Rapports entre le génie et la fonction sexuelle.
L'équilibre moral du grand écrivain ne s'établit pas d'un seul coup. Il eut dans son existence encore quelques retours de pessimisme, mais passagers, après quoi GcETHE devint cet homme aussi complet et aussi harmonieux qu'on pouvait Têtre dans les conditions où il a vécu. Il a atteint une vieillesse sereine et son activité ne se lassa pas jusqu'après quatre-vingts ans, époque de sa mort.
Ainsi que nous l'avons dit, le sens de la vie se développa chez Gokthk d'assez bonne heure. Devenu optimiste, il éprouvait la joie de l'existence et il désirait voir se prolonger celle-ci aussi parfaite que possible. Déjà vieux, il exprime la pensée que « la vie ressemble aux livres de la Sibylle et devient pour nous d'autant plus précieuse qu'il nous reste moins de temps à vivre » (I). 11 s'est ])roduit en lui un développement qui rentre dans le cadre normal de l'évolution de la nature humaine. Et cependant les condi-
(i) J'ai trouvé ces paroles citées dans la biographie de Gœthe» faite par Lewes, p. 339 du vol. II de la traduction russe.
lions où vivait G^^the étaient loin d'être parfaites. Sa santé laissait beaucoup à désirer. Atteint dans sa jeunesse d'une forte hémorragie, d'origine très probablement tuberculeuse, il fut pendant toute sa vie sujet à des troubles plus ou moins sérieiix, tels que gôûttç, coliiques, néphl*èliques, affections intestinales, etc. ^oii hygiène était défectueuse. Elevé dans une région, v.inicole,. dès sa jeunesse il se mit k boire du vin dans des proportions sûrement nuisibles à la santé. Il s'en aperçut lui-même et, à Fàge de 31 àm, après le réveil de Tinstinct de la vie, il se préoccupe beaucoup de cette question. « Si je pouvais m'abstenir du vin, je serais très heureux », écrivait-il dans son cahier de notes. Quelques semaines plus tard il mettait au même endroit : « Je ne bois presque plus de vin ». Mais il n'a pas la force de caractère suffisante pour se maintenir dans la tempérance et, peu de mois après sa décision, le voilà pris d'une hémorragie nasale qu'il attribue entre autres « à plusieurs verres de vin » (1). Jusqu'à son dernier jour il ne cessa d'en boire et il en abusa même dans ses vieux jours. J.-H. WoLFF qui dîna avec lui à Weimar, lorsque G(KTHK avait atteint ses 79 ans, a été étonné de scm appétit et de la quantité de vin qu'il absorbe: « Entre autres choses, il consomma une portion «'»norme de rûti d'oi(» et but avec cela une bouteille enlièr(î de vin rouge » (2). Dans les si intéressant
(t) Cette citation, ainsi que les précédentes, sont empruntées i Mœbius, Gœthe, vol. H, pp. 84, 87.
(2) Ce fait est cité par Bode : Gœthe's LebenskunsL Berlin. 1905, p. 59.
récits d^EJcKKRMANN sur les dernières dix années de la vie de Goethe (1822-1832), il est très souvent question de vin. Goethe saisissait n*importe quel prétexte pour en boire. Tantôt c'était la visite d'un étranger, tantôt l'envoi de bons crus par des amis. On assure qu'il buvait une à deux bouteilles de vin par jour (Mikbiis). Et cependant il était toujours persuadé que le vin ne favorise pas le travail intellectuel. 11 avait remarqué que lorsque son ami Schiller buvait plus que d'habitude soi-disant pour se donner des forces et stimuler sa production littéraire, le résultat en était déplorable. € Cela ruinait sa santé » disait-il à ëckkhman.n (18 janvier 1827) « et c'était aussi nuisible à ses œuvres. C'est à cette source que j'attribue les défauts que lui reprochaient ses critiques ». Dans une autre conversation (11 mars 1828) il afiirnia que les choses écrites sous l'influence du vin ont un caractère anormal, forcé, et que par conséquent elles doivent être évitées.
C'est l'amour qui était le plus grand stimulant du génie de Goethe. Tout le monde connaît les histoires amoureuses dont est remplie sa biographie. Beaucoup de gens en ont été très choqués ; d'autres ont essayé de les justifier. On a invoqué le besoin de sa nature de communiquer ses sentiments et de chercher la sympathie d'autres personnes, ou bien on aftirniait que son amour pour les femmes n'était qu'une manifestation d'un sentiment purement artistique qui n'avait rien à faire avec l'amour proprement dit.
La vérité est que le génie artistique et peut-être le génie en général sont très intimement liés a la fonc-
tioii sexuelle. Nous trouvons très juste la formule Ju docteur M^bils (1) que « les penchants arttstjquiw doivent être probablement considérés comme des caractères sexuels sectindaiies >i. De même que lu barbe et certain» autres attributs physique» «le l'homme se sont développés comme moyens de séduction sur le sexe féminin, de même la force musculaire, la forte voix et beaucoup de talents doivent Être allribués au besoin d'accomplir la fonction amoureuse. Dans les conditions primitives, la femme travaille plus que l'homme ; l'excédent de la force physique de celui-ci lui sert surtout dans la lutto ftvec \f» autres hommes, lutte dont le ^rand motif est la possession de la femme. De même qu'un lutteur viclorieux aime avcHr comme spectatrice la femme qu'il aime, de même un orateur parle mieux en présencfl de colle qui lui est parlicuUéremont sympathique. Le chanteur et le poète sont stimulés diins leur arl pur l'iimour qu'ils éprouvent. Le yénie poétique estdoiii' nécessairement lié à la fonction sexuelle. Aussi la et»tration est un moyen efficace pour le combattre. Ue même que les animaux, après être châtrés, restent capables de travail physique, mais changent profondément de caractère et perdent leur temiiérnmeni lutteur, de même un homme de génie perd beaucoup avec sa fonction sexuelle. Parmi un grand nombre de castrats connus, on ne mentionne qu'un seul pointe. Abëladi). Mdis il n'a perdu ses organes génitaux qui l'ilfie de iO ans et après l'accident qui i'H a ét«^ 1»
(I) Ueberdie \Virkun(ien d . Ciistralwii, Halle, 1903, |>. 8î.
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cause, il cessa de faire de la poésie. Les chanteurs châtrés sont fréquents , mais ils ne sont que de simples exécutants dont Tart n'a rien à faire avec le génie créateur. On cite quelques compositeurs de musique parmi les castrats, mais tous ont été des talents médiocres et sont tombés dans Foubli. Lorsque la castration a été pratiquée de bonne heure, son influence sur le génie et les caractères sexuels secondaires est beaucoup plus accusée que chez les castrats tardifs.
Nous plaçant au point de vue naturaliste, nous ne pouvons nullement partager Tavis des moralistes qui blâment Ggethë d* avoir beaucoup aimé, non plus que l'opinion de ses défenseurs qui ont voulu soit nier les faits, soit les expliquer autrement que par l'amour sexuel.
Nous avons vu dans les extraits des Elégies romaities quel était le vrai caractère de son amour. On cite souvent les sentiments de Goethe pour la baronne von Steiw comme exemple d'amour purement idéaliste. Or, dans certaines des lettres qu'il lui avait adressées et dans lesquelles il la tutoie, « le caractère erotique est incontestable» (Mcebius, Gœthe, II, p. 89). L'amour qu'il professait pour Minna Hërzlieb, celle qui a inspiré les « affinités électives » {Wahlverwandschaften), a été exposé par GdirHE dans un poème erotique tellement cru qu'il n'a jamais pu être publié (Lewes, II, p. 314).
Un fait sur lequel nous devons particulièrement insister, c'est que ce tempérament du grand homme s'est conservé jusqu'à son âge le plus avancé, car tout
HUITIEME PAnriB
]e monde a été étonné de la vigueur de son génie poétique même à lii période ultime de sa vie.
On a beaucoup raillé Goetbe de son amour pour lu toute jeune L'LRiQtE db Lbwktïow. de laquelle il a été profondément épris à i'tVge de 74 ans. Et cependaal, cette page de sa biographie mérite une attention des plus sérieuses, comme exemple lyjiiiiiu- druiioiir sénile chez im homme de génie.
Pendant son séjour à t^arUbad, Goethe fait connaissance d'une jolie fille de 17 ans, aux beaux yeux bleus, aux cheveux bruns, de caractère chaleureux, bon et gai. Les deux premières saisons les choses se pansunt sans rien de particulier. Mais, le troisième ét^, â Marienbad. G(£tiie devient passionnément amoureux d'Ulrique, âgée alors de 19 ans, en plein épanouisspmenl de sa beauté fé,minine. Cet amour le rajeunit ; il passe de.s heures avec la jeune fille et se met k danser comme un jeune homme. « J'avoue volontiers — écrivail-il à son lils — qnedepnis longtemps je ne jouissais pas d'une pareille santé du corps et d'imi- > (3() août 1823). La passion prend une tournurfl lelkment grave que le grand duc de Saxe-Woimar demande pour son ami la main de Mademoisell'' di* Lewetzow, La réponse de la mère est évasive et les choses restent en suspens, traînent longtemps, pnur u-boutir à un refus. Rentré dans sa famille, GtKTUKrencontra une opposition énergique oontre ses projetsdf mariage.
Toute cette mésaventure troubla si profondéniut le vieux poète, qu'il en devint malade. 11 éprouva u douleur dans la région du cœur et se sentit moralp-l
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ment très atteint. Il se plaignait à Eckermann qu'il < ne pouvait rien faire, qu il lui était impossible de mettre quoi que ce soit en œuvre et que son esprit n avait plus de force i». « Je ne peux plus travailler » — disait-il — « je ne peux pas lire et même je ne réussis à penser que pendant les moments heureux, lorsque je me sens un peu soulagé » (Eckermann-, 16 novembre 1823). A propos de cet état de Tillustre vieillard, Eckermann ajoute la réflexion suivante ; <r Son mal ne parait pas être seulement de nature physique. Il parait plutôt que l'inclination passionnée dont il a été saisi cet été à Marienbad pour une jeune dame, inclination contre laquelle il lutte en ce moment, doit être considérée comme la cause principale de sa maladie actuelle» (17 novembre 1823).
Comme dans toutes ses autres crises, Gœthe cherchait la consolation dans la poésie et Tamour. En quittant Marienbad en voiture, il se met aussitôt à rédiger des vers qui dénotent une vigueur et une passion étonnantes pour un vieillard de cet âge. Aussi son élégie de Marienbad est considérée comme une de ses meilleures œuvres poétiques. En voici quelques extraits qui peuvent donner une idée de Tétat de son âme à ce moment.
« Un désir invincible m'égare : plus de ressource que de pleurs éternels. Coulez donc, coulez sans relâche ! Mais ils ne pourraient jamais éteindre la flamme qui me brûle. Déjà il est furieux, il est déchiré, ce cœur où la mort et la vie se livrent un horrible comr bat ». € Pour moi, l'univers est perdu, je suis perdu pour moi-même, qui naguère encore étais le favori
des dieux ; ils m'ont éprouvé, ils m"ont prêté Pandow, ■si riche en trésors, puis riche en dangereuses sédiietions ; ils m'ont enivré dps !)aisers de sa bouche; qui donne avec délices ; ils m'amiclient de ses bras et me frappent de mort ".
GrttTHE cacha pendant quelque temps cette élégie qu'il gardait comme une chose sainte, mais ïl se décida plus tard k la donner à Eckermann. La création poétique n'a calmé que momentanément sa grande douleur. Sa nature demandait ailleurs une consolation efficace. Aussi, peu de semaines après la séparation, il se plaint amèrement de l'absence de la comteRse JtLiï VON EuLOFFSTKi^, de qui il a bien besoin. « Elle ne sait pas du tout ce qu'elle me retire et ce qu'elle me fait perdre, de même qu'elle ignore comment je l'aime et k quel point je m'occupe d'elle dans mon Ame i. H trouve une certaine compensation dans les visiteii de Madame Sztmanowska que Gqethk admirait a non seulement comme une grande virtuose, mai» aussi comme une jolie femme "(EcKRHMASN, 3novemi)re 1823), "Je suis profondément reconnaissant k cette channaotf femme o. disait-il au chancelier, « car par sa beauté, sa doucflur et son art elle a calmé mon ereur fougueux u (BoDE, p. 151), Il a renouvelé aussi ses rapports avec l'ancienne actrice et danseuse Maaimm .luNfi. « Puisque Goethk a été obligé de détourner se* pensées d'Utrique, l'image de In belle propriétaire de Gerbermûhle occupait de nouveau son esprit. 1/ séjour avec elle, ainsi que leur correspondance intime, ont rendu le calme à son cœur si avide d'amour ! " {BrHLSCHOWSKT, II, 487).
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L'amour pour Ulrique fut sa dernière passion aiguë ; néanmoins, jusqu à la fin de ses jours, Gûethk éprouvait le besoin d'être entouré de jolies femmes. En sa qualité de directeur de théâtre, il entrait en relation avec beaucoup de jeunes femmes qui désiraient être admises sur la scène. Il avoua à Eckermann qu*il lui fallait beaucoup de volonté pour résister au charme féminin qui le poussait à être injuste en faveur des solliciteuses qui étaient les plus jolies « Si je me laissais , pousser vers une intrigue galante, je deviendrais comme une boussole incapable d'indiquer le nord quand elle a à côté d'elle un aimant actif » (Eckerma.nn, 22 mars 1825).
La sœur de sa bru raconte que Giethe uiniait beaucoup que des jeunes filles restent dans son cabinet pendant qu*il travaillait. Elles ne devaient alors exécuter aucun ouvrage manuel et devaient se tenir muettes, ce qui leur était souvent très difficile (Bode,
Même le dernier jour de sa vie, au milieu de son délire, il s'est écrié : « Voyez quelle jolie tète de femme aux boucles noires sur un fond noir » (Lewes, U, 372). Après quelques autres phrases plus ou moins incohérentes, il rendit le dernier soupir.
Les faits dont nous avons entretenu le lecteur dans la partie de ce livre qui traite de la vieillesse, expliquent suffisamment la longue persistance du sens sexuel chez Thonime. Puisque les testicules se défendent de l'atrophie mieux que la plupart des organes et sont encore à Tage le plus avancé capables de produire les éléments fécondants, il est tout naturel
.'(-"■8 HlriTIËMH l'AIITIB
qm.' It^iir fou(!lii>tinem(>nl sa nspercule Bur l'étHt géni-inl dn rnrgaaisnie et auacitn des sentmieQbd'uinuiir, Si, (jour uni! raison quelconque, Giethb uvaît perdu de bonne hi3ure i-ea organes, il est plus que probable qu'il ne soruil jamais devenu co qu'il était. Lbs murnliste», cboqués par ses intri^uns amoureuses, en sertufint tms contents, iriais le monde aurait purdu nn de sus jitus grands génies. Du reste. tidUTMe ne fait point ex- .C'-pUon parmi les écrivains. Tout le mundecoonait i» tempérament de Victor Hugo et son attachement au sexe féminin jusqu'il la lin de ses vieux jours. RécL'iument après la mort iI'Iuskn, le.s révélations sur scm ainonr poui' Mademoiselle Bahdacii qui inspira son génie pendant la dernière période de sa vie. ont produit une profonde sensation.
Ce n'BHl paK seulement lu création poétique qui est on rapport intime avec la fonction sexuelle, lus autres manifestations de génie le sont aussi. Un philosophe génial, iSiiHoi'KNHjiiiKH, a fait loi-squ'il était Agé de 33 ans et se ti'ùuvait en pleine éhullitiou créatrice, la réflexion suivante : « Aux jours et aux heures, oiii l'instinct de la viilu[ité est le plus fort,., une aviditi^ brûlante... c'est justement alors que les pins grandes forces de l'esprit, et aussi la plus grande conuaissance, «ont pMtes k la plus intense activité... ». « Oansccs moments se manifeste vraiment la vie la plus forti- l'I ta plus active, eur les deux pAles agissent avec la plu» grande énergie : cela se voit chex (les honiiiies particulièroincnt intelligents. Pendant ces heures on vil plus que pendant des années d'état passif » (Cité Aan» MiKBius, SchupniJiutter, p. W'S). D'après cela << la eréa*
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tion intellectuelle a été liée chez Schopenhauer à Texcitation erotique » {Ibid., p. 57).
Des faits de cet ordre ont suggéré à Brown-Séquard ridée de renforcer l'activité cérébrale par des injections de substance testiculaire. Dans le but d'obtenir le même effet, il préconisait un autre moyen dont Tefficacité a été constatée pendant plusieurs années sur deux individus, âgés de 45 à 50 ans. « Sur mon conseil — dit-il (1) — chaque fois qu'ils avaient à exécuter un grand travail physique ou intellectuel, ils se mettaient dans un état de vive surexcitation sexuelle ». « Les glandes testiculaires acquéraient alors temporairement une grande activité fonctionnelle, qui était bientôt suivie de Taugmentation désirée dans la puissance des centres nerveux » .
Si nous insistons sur les rapports incontestables qui existent entre l'activité intellectuelle et la fonction sexuelle, cela ne veut dire nullement qu'il n'y ait point d'hommes faisant exception à la règle.
. Après avoir indiqué certains facteurs qui ont joué un rôle important dans la manifestation du génie de GoKTHE, nous pouvons passer à l'étude de son éUit d'àme pendant la période ultime de sa vie, dont la splendeur et l'harmonie ont été si souvent admirées.
(1) Comptes rendus de la Soc de Biologie, 1889, p. 4:?0.
Vieillesse de Gœthe. — Force physique et vigueur intellectaelle du vieillard. — Conception optimiste de la vie. — Joie de vivre à la dernière époque de la vie.
Les buveurs de vin peuvent citer l'exemple de (Iœthe comme un argument contre les idées de tempérancp. Malgré l'état maladif de sa jeunesse, une forte consommation de vin ne Ta point empêché d'atteindre une vieillesse pleine de force et remplie par le travail intellectuel. HIckermann, fidèle et constant compagnon des dix dernières années de la vie de (iqkthis, ne sp lasse pas d'exprimer son étonnement et son enthousiasme devant la vigueur physique et morale du célèbre vieillard. Il le trouve rentré à léna à 7i ans dans uu état qui « inspire la joie à le voir ». « Il est bien [)()rtant et fort, de sorte qu'il peut marcher pendant [)lusieurs heures » (lo se[)tembre 1823) ; ses yeux étaient brillants, reflétant la lumière et « toute son ex[)ressiou était joie, force et jeunesse » (29 octobre). Kn marchant avec Kckkhmann, (i(»:thk le devançait rapidiuneut et manifestait une*, vigueur qui faisait la joie (l(» sou compaguou (mars 1824^ Sa voix était |)leine (rex[)ressiou et de force (30 mars 182i) et sa parole» pleine (l(^ vie (9 juillet 1827).
Peudant uue conversation ([ui a eu lieu entre G(frrHK et KcKKHMANN, lopsquc l(^ |ueruier était Agé dv, presque
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79 ans, « le son de sa voix et la flamme qui éclatait de ses yeux étaient d'une telle vigueur, qu'on les eût dit enflammés par la force de sa meilleure jeunesse » (11 mars 1828). Ces qualités étaient conservées jusqu'à la fin de la vie du grand homme et, quelques mois avant sa mort, Ecrermann notait dans son livre qu'il « le voyait tous les jours en pleine force et fraîcheur, ce qui le faisait penser qu'un pareil état pouvait se prolonger indéfiniment » (21 décembre 1831). Au commencement du printemps suivant, Goethe, pris d'une « fièvre catarrhale », qui devait être une pneumonie, succomba probablement par faiblesse du cœur. La maladie dura une semaine. S'il n'avait pas été buveur de vin, il aurait pu surmonter cette attaque et vivre plus longtemps encore.
La vigueur intellectuelle de Ggethe était encore beaucoup plus grande et bien plus remarquable que ses forces physiques. 11 s'intéressait à une foule de choses et sa soif d'apprendre ne tarissait jamais. Le voyant absorbé avec le plus grand intérêt à écouter d'Alton décrire en détail le squelette des rongeurs, EcKERMANN exprime son étonnement que cet homme qui aura bientôt quatre-vingts ans « ne se lasse pas de chercher et de gagner en expérience. Dans aucune de ses directions, il ne s'arrête et ne finit ; il veut toujours aller plus loin et encore plus loin ! toujours apprendre, toujours apprendre ! et par cela il se présente comme un homme d'une jeunesse éternelle et intarissable » (16 avril 1823). L'aptitude à saisir les choses et la mémoire do Ouethe étaient phénoménales. Vieillard de plus de 81 ans, il étonnait son auditoire
« parle courant ininterrompu de ses idées ainsi que par la richesse extraordinaire de ses inventions » (7 octobrç 1828).
(( La vieillese de Goethe est la preuve la plus éclatante de la force extraordinaire de sa nature », dit son biographe médical, le docteur Mokbius. « Les œuvres de son âge le plus avancé sont pour la plupart audessus de tout éloge, autant par leur forme accomplie que par leur sagesse et leur sentiment. Quand un homme de 80 ans a-t-il écrit quelque chose de semblable ? Au point de vue physiologique, l'étonnement qu'évoquent les œuvres du vieUlard est presque plus grand que celui qu'inspire son activité juvénile » (McKBius, Gœthe, I, 200, 201).
Bien que le caractère de Goethe, de fougueux et vif qu'il était dans sa jeunesse, fût devenu beaucoup plus calme, il lui arrivait encore d'avoir des moments d'emportement et de A ivacité. Il avait certaines manies de vieillard et manifestait souvent son caractère despotique au sujet duquel il existe une quantité d'anecdotes. Mais son humeur est devenue plus sereine dans la vieillesse et sa conception des choses beaucoup plus optimiste. En dehors de quelques crises de courte durée, il se sentait heureux de vivre. Retiré en 1828 H Dornburg, il y passe une existence calme. « Je reste |)resque toute la journée dehors et je mène des conversations à deux avec les branches flexibles des vi^^nes qui m'expriment des bonnes pensées, au sujet <lesqiielles j'aurais pu vous communiquer — disait-il à KcKKRMANN — (15 juiu 1828) des choses merveilleuses. Je compose aussi des vers qui ne sont pas mau-
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vais et je voudrais qu'il me soit accordé de vivre encore dans cet état ». u Je suis content — disait^il à son collaborateur — lorsqu'à présent, au commencement du printemps, je trouve les premières feuilles vertes, satisfait en observant comment une feuille après l'autre forme la tige de semaine en semaine ; je suis content lorsque je vois en mai un bourgeon de fleur et je me trouve heureux, lorsqu'enfin en juin une rose se présente à moi dans toute sa splendeur et avec tout son parfum » (Eckermann, 27 avril 1825). La joie de vivre à cette époque s'exprime aussi dans sa nombreuse correspondance. « Je peux te souffler dans l'oreille ceci », écrivait-il à Zelter, le 29 avril 1830 : « Je suis heureux qu'à mon grand âge m'arrivent des idées dont la poursuite et la réalisation mériteraient la répétition de la vie ».
La conception de la vie a bien changé depuis l'époque de Werther. Goethe disait lui-même : « Quand on est vieux, on pense des choses de ce monde autrement que lorsqu'on était jeune » (Eckermann, 6 décembre 1829). La sensibilité juvénile qui le faisait tellement souffrir pendant sa jeunesse, s'est notablement émoussée. Eckermann a été étonné de sa façon d'accepter les blessures d'amour-propre. Il est arrivé que son plan du nouveau théâtre de VVeimar fut abandonné au milieu de la construction et remplacé par un autre, exécuté en dehors de (jcethe. BIckermann en fut très ému et entra chez Goethe plein d'appréhension. « J'avais peur — dit-il — que la mesure si inattendue n'offensât profondément G(*:the. Eh bien, pas du tout ! Je l'ai trouvé dans l'humeur la plus douce et la plus
sBreinc, ahisnlutuftit iui-ik*ssii» du tuulesuaL'0|itil)ilili'Mi (l"iiiai 182IS).
Après Bvoir iitli'uil ses quutru'vii)),!;t& tins. (liKrm: n'éprouva tuiciinH InsHilude (1r lu vie. Pendant !<ii derni^re muludiij. il ne inanifiiHta pas Il« inuindre df-sir du ntourtr ; il cnmptiiit plutôt jj^ui^rir el pt>n»itît i|m> Inp* proche <1l' la bulle »ai»oii lui rendrait sus forces. 11 avait donc encorn le désir de vivre. Cependant il se rendait cuinpt« que son cycle vital était u(.'eoinpii. et s'il n'épruuviiil. pan la satiété delà vio, il Mentait itéjii une sorte de satisfactioii d'avoir vécu, « Lorsque qui'lqu'un, comme moi. u dépassé ites 80 ans — ditiuit-il — il a à p«fine encore lo droit de vivre ; il doit U)ui Ibs jours ôtro prêt à mourir et doit penner à mottrn en ordre sa maison .■ (ErKKHMANN, 13 mai 1831). 11 eontinuiiit malgré cela k poursuivre son «■uvr*' pI à rédiger le» deux dernierH chapitres de lasecuiidi' pafti« de Faust. Après l'avoir terminé. Uiktak «p «enlil heureux au plus hiint defjr^*. • .le peux considérer lus jours qui m<' restent Kueore ». disait-il. « comme us vi'ritahle cadeau, et au fond il ent tout h. fait Indiff^reuLsijo fai« encore quelque chose et c<! que M^rmtt ces productions u (Eckkiihakn. Ojuin IH.")!).
(iiKTne assignait A «on Kaurt cent ans do vie. Il rat |u-cihahlc f|u'il se réservait ce tf.*rme pour lui-mériii'. Ne l'ayant pas atteint, il s'en était asscx ntpprocbé, après avoir inoni' une vie des plus actives, capnhletlD servir d'ensei|;nemenl précieux k la postérité.
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Faust est Tautobiographie de Gœthe. — Les trois monologues de la première partie. — Pessimisme de Faust. — La fatigue cérébrale qui cherche son remède dans l'amour. • Le roman avec Margaerite et son aénouement malheureux.
« GcKTHE était Faust, Faust était Gikthe », dit le biographe du grand poète (Biklschowsky, II, 645). C'est une opinion généralement admise que dans Faust Goethe voulait se représenter lui-même, d'une façon plus étendue et beaucoup plus complète que dans Werther. Puisqu'il en est ainsi, on peut se demander à quoi peut serWr une étude sur Faust après celle sur Goethe, basée sur des données plus précises. C'est que dans ce chef-d'œuvre on trouve, à côté des actes qui répètent la vie du poète, beaucoup d'idées, capables de projeter une lumière sur sa conception générale des choses. La vie de Gcethe sert pour expliquer Faust, de même que celui-ci peut servir pour comprendre l'âme de son auteur. Or, nous avons vu que pour l'étude de la nature humaine un personnage de cette envergure présente le plus grand intérêt.
Les deux parties de Faust correspondent à deux grandes époques de la vie de son auteur. Dans la première partie Faust est pessimiste, dans la seconde il tourne vers l'optimisme. Mais, quoique plusieurs hauts problèmes qui préoccupent les hommes y aient
SAS
été soulevés pI Irnitùs, le centre autour duquel gravite tout le reste, c'est l'amour.
Dans la première partie, con(;ue et en grande parti? rédigée pendant la jeunesse, le Aujet principal est l'amour d'un jeune homme pour une jolie et charmante fille, vis-à-vis de laquelle le héros du drame sp fonduit d'une façon qui ne correspond pas i seskli^e* sur la moralité. Comme dans toutes les œuvres Ji- GiETRE, le sujet principal de la première partie dp Faiixl est emprunté A un épisode de sa propre vie, épisode qui remonte h. l'époque où (jietrk avait 22 ans. C'est l'histoire bien connue de Frédértque, la fille d'un pasteur, qui excita l'amour du brillant jeun*' hnmme, auquel elle répondit par une affection plus forte et pi us profonde. Effrayé de la perspective de lier sa vie fi jamais, Giethk fait voil^-fare et laisse la |ihiivre amoureuse dans une situation bien triste. H ji avoué plus tard à la baronne von Stetn qu'il « abandonna Frédérique A un moment, oii celte séparation faillit coûter la vie à la pauvre fille ». « J'avais htess^ — dit-il • — le meilleur cti'ur clans toute sa profonil^nr, ce qui amena une époque de triste repentir... bien pénible, même intenable » (ItiELiiCHOWSKY. 1. 133). Comme pour réparer sa faute, il fit de Prédérique les héroïnes de (îœtz et de Clavi^i ; mais ne les trouvanl pas dignes d'elle, il l'iinmortiiIiBa dans In Murguerile de Faiisl.
Un savant docteur, après avoir parcouru toutM les connaissances humaines, n'ayant trouvé aucnnr satisfaction dans ses études, trouve une consolation d&nft la beauté et le charme d'une jeune GUc, dont il
devient passionnément amoureux. Il serait très intéressant de préciser le mécanisme psychologique intime de cet abandon de la chambre d'études scientifiques, pour la rue et les autres endroits où se trouve Marguerite.
Quoique Faust soit d'abord représenté comme vieux savant, ayant eu assez de temps pour assimiler toutes les connaissances de son époque, il porte cependant un cachet visible de verte jeunesse. Non satisfait de toute sa science il voudrait « savoir ce que contient le monde dans ses entrailles, assister au spectacle de toute activité, saisir le principe de la vie ))(!). O sont là des exigences de jeune homme qui se met à apprendre, persuadé que du coup il pourra résoudre les problèmes les plus difficiles. Aussi ce monologue date de répoque de Werther, lorsque Gaethk n'avait pas encore 25 ans (2). C'est pour cela qu'il ne produit pas d'impression profonde. Le second monologue, celui qui se termine par la tentative d'empoisonnement, est de date moins éloignée, car il manquait dans la publication de 1790 (Fragment). Rédigé quand Gikthe avait dépassé la cinquantaine, il porte le cachet d'une plus grande maturité. Bien que manquant de précision, il représente cependant d'une façon intéressante les misères de l'existence. « A tout ce que l'esprit conçoit
(1) Nous citons d*après la traduction française de M. Blaze ; seulement nous flvons remplacé a la fécondation » de ce texte par le « principe de la vie » qui rend mieux le a Samen » de roriginal qui est l'expression alchimique du principe de la vie.
(2) Brich Schmidt, Gœthe's Faust in ursprûnglicher Gestalt, 6« édit., Weimar, 1905, p. 1.
lie plus ina^nîlique, des pencliarita grossii sent incessamment ! Pour |ieu que nous iilloi^'nions <ui lionheur du nmnde, nous traitonn d'illusion et de mensonge tout ce qui vaut mieux que le honheur, et les sentimontH sublimes qui nous donnui(<nt In vie périssent étouffés dans les intérêts de la terre. L'imafïiaation d'un vol Imrdi, aspire d'abord à l'éternili i puis un petit espace suffit bientôt aux débris de toutes nos pspérauces trompées. L'inquiétude ne tarde point dès lors il se glisser au fond de notre cœur ; elle y entendre des douleurs secrètes, se remue, et détruit plaisir et repos. Chaque jour ce sont de nouveaux masques : le foyer ou la cour, une femme, un enfant, le feu. l'eau, le poignard et le poison. Vous tremblvi devant tout ce qui ne saurait vniis atteindi-e, et [iIpurez sanscesaece que vous n'avez point perdu o ip.171). C'est la crainte des malheurs qui nous guettent et contre lesquels nous ne pouvons pas nous prémunir qui nous rendent la vie insupportable. Cet état d'âme de Faust rappelle beaucoup celui de Schupouauer qui craignait toujours quelque chose : lantàl c'était I» peur des voleurs, tantôt celle des maladies qui le lou^ mentait. 11 n'allait jamais se faire raser chez un coiffeur et sortait avec un petit vase en cuivre pouf lioire.
iNe viuidrait-il pas mieux «lettre un terme a une existence pareille et se donner la mort, méuie au risque de tomber dans le néant, se demande Kaobt. Q saisit la coupe empoisonnée, l'approclie de sa bouche, mais, retenu par les chants et In son des clocher, venus du dehors, il s'arrête et il est rappelé à la via.
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Seulement, ce n est pas la foi religieuse, mais les souvenirs d'enfance, « des joyeux ébats de Is^jeunesse et des fêtes libres du printemps » qui produisent ce résultat et ramènent Faust sur la terre. U descend dans la rue, se mêle à la foule, cherche à se distraire parmi les hommes, contemple la beauté du printemps renaissant, mais tout cela ne suffit pas pour lui faire oublier le malheur de l'existence. U rencontre son élève, entre en conversation avec lui et se révèle de nouveau comme pessimiste : c Oh, bienheureux qui peut espérer encore de surnager sur cet océan d'erreurs I Ce qu'on ignore, voilà justement ce dont on a besoin, et de ce qu'on sait, on n'en a point d'emploi » (p. 183'. C'est alors que Faust prononce son célèbre monologue sur lequel ses commentateurs se sont tant creusé la tète et ont versé des flots d^encre. a Deux âmes habitent en moi, et l'une tend incessamment à se séparer de l'autre : l'une, vive et passionnée, tient à ce monde et s'y cramponne par les organes du corps ; l'autre, secouant avec force la vie qui l'environne, s'ouvre un chemin au séjour des cieux » (p. 184). On a créé toute une « théorie des deux &mes », dans laquelle on incor-
porait le dualisme des Manichéens, les deux natures du Christ et que sais-je encore (1).
Le monologue des deux âmes est une des meilleures expressions poétiques de la désharmonie humaine qui existe dans la littérature mondiale. Il fait sentir cet état de déséquilibre qui est si fréquent chez les jeunes
(4) On trouvera des détails à ce sujet chez Kl'no Fischer, Gœihes Fauêt, pp. 338-330.
gens et qui dénote la jeunesse du FaDSt de la pi«* mière partie.
Rentré dans son cabinet d'étude. Faust aecuse H» nouveau son pessimisme. « Mais, hélas ! déjà je sens (ju'avec la meilleure volonté la satisfaction ne jaillit plus de mon sein. Pourquoi faut-il donc que sitiM k Ueuve se tarisse, et nous laisse de nouveau nous consumer dans notre soif? Que de fois j'en ai fait l'expérience ! » (p. 186). C'est, arrivé à ce point, que KAïfST s'adresse à « l'esprit qui toujours nie » et qui est re que l'on appelle « péché » et " mal », Cet esprit évoque « h se« yeux les plus douces visions des songes o (p. 19.'>). c'est-à-dire l'aspect d'une beauté en toute nudité du corps. Faust constate qu'il est trop vieux pourne soufrer qu'à s'amuser, mnisque. malirrécclN, il est « trop jeune pour 4trp sans désirs ", Poursuivi* par ceux-ci, dit-il. « lorsque la nuit tombe, je m'éteniU sur ma couche avec inquiétude : là encore point H« répit ; d'affreux songes m'épouvantent •>, de sorte qu'il " souhaite la mort et déteste lu vie a i|i. 196). n Oh ! bienheureux ». dit Faust, " celui dont la mort ceint les tempes de lauriers sanglants dans l'éclat da la victoire ! celui qu'au sortir de la danse eirrénéeplle surprend dans les bras d'une jeune tille » 'p. ï»7), Favst arrive ainsi à l'extase amoureuse. BienliM aprr» il voit dans un miroir une n céleste ima^e '■ et il s'écrie : n Amour, oh ! préte-nioi la plus rafùde de te* ailes et me conduis en sa réffion ->. " la pins parfailiimajfe de lu femme ! Est-il possible que la femme ait tant de beauté î Dois-je. en ce cor)is éten«ln devant moi, voir l'abrégé de tous les cioiix f S»
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trouve-t-il rien de pareil sur la terre ? » (p. 223).
Le mécontentement de l'existence, Tinsuffisance des connaissances humaines et le plus sombre pessimisme aboutissent à Tamour le plus passionné qui, après toutes sortes de péripéties, jette Faust dans les bras de Marguerite. Ce roman, qui est un des plus grands chefs-d'œuvre, est suffisamment connu de tout le monde. Faust, sans s'en douter le moins du monde, commence par suivre une partie de la recette de Brown-Séquard. La fatigue cérébrale, survenue après tant d^études, rend leur continuation intolérable. Cet état est très bien exprimé par les paroles suivantes de Fagst : « Le fil de la pensée est rompu, et dès longtemps je suis dégoûté de toute science. Fais que nos passions ardentes s'apaisent dans les abîmes de la sensualité ^ (p. 200;. Le cerveau refuse à fonctionner et l'instinct aveugle, sous forme de songes, souffle qu'il y a dans l'organisme quelque chose qui peut renforcer l'activité intellectuelle. Seulement ce quelque chose est considéré comme un péché et il faut beaucoup de courage pour surmonter toute hésitation. Mais, sans cernai, la vie ne peut plus durer ; il n'y a donc qu'un choix à faire : la mort ou l'amour. Faust se décide pour le dernier.
De même que dans le roman de Gokthe avec Frédérique, celui de Faust et Marguerite tourne mal, même beaucoup plus mal. Le poète s'est servi des couleurs les plus sombres de sa palette. Marguerite tue son enfant, empoisonne sa mère, devient folle et subit à la fin la peine de la décapitation. Le malheur de Faust est à son comble. Il en veut à son génie malfaisant ; il
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faild^s pITorU {loiirsaiivi^i' la pauvre feinme ets^ dans son désespoir: o Oh. si je ti'étais jamais né «.
ËD résumé, dans la première partie, Facht est un jeune savant qui denicinde trop 1\ la science et i la vie et dont le ^énie exige l'amour extraconju^al comme stimulant ; mal équilibré, il devient néeessairenieut pessimiste. Il n'est pas étonnant que. dans cea conditions, sa vie tourne mal elque sa conduite lui procura un repentir diTticile & calmer. Mais, tandî» qu'au début le mécontentement général avait sufli pour le pousser au suicide, plus tard un mal immense fait A une pauvre créature qui l'aimait profondément, l'avait seuldment plongé dans un étui de douleur très grande, mais non mortelle. L'évolution de l'Âme de Faust a réalisé ainsi un pas important vers l'uptimisme. La crise, bien que grave, se termine par un retour à la vie active et de très grande envergur«.
Lh secotiJe pavlie Je Faust est consacrée surtout à l'exposi) At l'amour sénile. — Passion amoureuse du vieillard. — Attitude liumble du vicujt Faust. — Amour platonique pour IlélËoe, — Conception de la vie du vieux FAi;aT.— Son optimisme. — t-'idi» générale de l'opiivre.
Tandis que la première partie de Fan."/ a, aussitAl après son apparition, provoqué l'admiration du monde entier, la seconde partie n'a rencontré qu'un accueil des plus froids. Lu première partie est luf> et connu»
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de tout le monde ; la seconde ne trouve que quelques rares lecteurs, surtout parmi les gens du métier. Il est vrai que sur la scène elle produit plus d'effet qu'à la lecture, mais ceci grâce à toutes sortes d'agréments secondaires, rappelant les plus beaux ballets. Quant au sens intime de cette partie, il est généralement admis qu'il est obscur et compliqué et ne se laisse pas facilement interpréter. Aussi beaucoup de critiques littéraires se sont creusé la tête afin de saisir la pensée directrice de l'auteur. Lorsque Eckermann qui a poussé Goethe à rédiger et à terminer la seconde partie, lui demandait le sens de plusieurs scènes, Gcethe s'esquivait et jouait le sphinx. Ainsi, à propos des fameuses « mères », G(»:thk, prenant un air mystérieux, répliqua : c Je vous donne le manuscrit, étudiez-le chez vous et voyez ce que vous pourrez en tirer » (10 janvier 1830). G. -H. Lewes qui est cependant un des plus grands admirateurs de G(ETaK, s'arrête devant l'impossibilité de saisir le sens de la seconde partie. « Wanderjahre et la seconde partie de Faust », dit-il, « présentent un vrai arsenal de symboles. C'était un plaisir pour le vieux poète de voir comment les critiques profonds, à qui mieux mieux, s'efforçaient de montrer leur perspicacité clairvoyante dans leurs interprétations de Faust et de Meister, tandis que Goethe malicieusement s'enfermait dans son mutisme et refusait de leur venir en aide ». « Non seulement il ne manifestait pas le moindre désir d'éclaircir les malentendus qui s'accumulaient, mais, à ce qu'il paraît, il trouvait même plaisir à poser de nouveaux problèmes à la perspicacité de ses critiques >)
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{Loc. t., IJ, ;i82}. Lewjls trouve que la seconde partii' a coiii)ilèUiuieiit manqué son but comme tioDC«ptiun vl comme «xi-culion. « Je rftisaia tous mes efforts », dit il. « pour Itien couipnmdro cette œuvre, pour mu placer à un point de vue vrai qui m'aurait révélé toutes su» I)eaiiti!^i4, inaiH toute cette tentative n'a servi k rien « {l/iiJ . 3oI). Pour renseigner ses lecteurs, il ne lui resta autre cliose que lie leur donner un sonwiiairp du drame, aans mettre quoi que ee soit en relief. Or. la seconde partie, depuis longtemps conçue dans w* lignes générale.'^, a été exécutée pendant toute uni; série d'années de la demiére période de la vie du poète. et, ce qui donne une indication précieuse, le texte ii'a pas été rédigé d'après Tordre des actes et des scène». C'est d'abord le troisième note et ensuite In seconde moitié du cinquième qui ont été mis les premiers <iur le j)apier. Puis vinrent le premier et une partie du second acte : la nuit classique de W'nlpurgis a cIp rédigée en IS30, le quatrième acte en 1831 et en fin de compte le conmiencenionl du cinquième.
(^omme la .seconde partie contient une foule de cIkk ses liigiirrée, parmi lesquelles certains sujets, fur exemple la tbéorie vutcaniste de la terre ou bien U questinn du papier-monnaie, qui évidemment n'ont qu'une importance tout à fait accidenlBUe «t »w«ii* daire. il faut cbercher la clef dans les .icéiies rédigées en premier lieu. Or, le troisième acte contient l'bi»toire d'Hélène et la seconde moitié du ciuquièinv. l'activité de Faust, dirigée vers le bien général- Prenant pour guide ce fait que les oeuvres de Gicinl reflètent les acte.s et les accidents de sa propre vie.il
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faut ohercher dand celle-ci Texplicationde Tœuyre qui parait la plus obscure.
Nous avons vu que c'est Tamour qui mettait en mouvement lactiviié de Gobthë jeune et vieux ; c est le fil rouge qui passe à travers toute ou presque toute son existence. Lorsqu'il s*est agi d'exposer Tamour pour Frédérique, il ne rencontrait aucun obstacle pour le faire : tout le monde trouvait tout naturel de voir un jeune homme devenir amoureux d'une jeune fille. Toute autre était la situation au sujet de l'amour d'un vieux, pris de passion pour une jeune beauté. On dit qu'une des raisons qui l'avaient empêché de se marier avec Ulhique de Lewctzow, était peut-être c la crainte d'attirer la raillerie » (Lewës, II, 345), cette crainte qui est un des mobiles les plus importants dans la vie. On comprend jusqu'à quel point a dû être délicat le désir du poète de parler de son amour sénile. Dans l'amour de Faust pour Hélène il s'agit non pas d'un prétendu vieillard qui rajeunit en ôtant sa barbe et en changeant sa toque, mais d'un véritable vieux, du rajeunissement duquel, malgré tout l'appareil mystérieux et magique, il n'est même pas question. Or, l'amour du vieux Faust est une véritable passion et les strophes qui lui sont consacrées doivent être rangées parmi les plus belles qui sont sorties de la plume de Gûetbe.
Au commencement de la seconde partie nous voyons Faust après la terrible crise qu'il a traversée pendant la première. Inquiet et fatigué, il se décide à une nouvelle existence. <i Les artères de la vie battent d'une force vitale nouvellement puisée, pour saluer le cré-
puscitle éthéré. Terre, cette nuit aussi tu as été'( tante, et tu respires toute ravivée k mes pieds. ItAji tu commences à m' entourer de voluptés : tu fiverlk's en moi, tu remues une résolution puissante de tendre toujours et sans cesse vers l'existence la plus huiiti^- " (p. 300).
Le besoin de volupté se traduit en passiou débordante k la vue de l'imaj^ évoquée de la plus (jellf* femme du monde. « Ai-je donc bien mes yeux encore ". s'écrie Faust, a N'est-ce pas la source de la pun» beauté qui s'épanche k torreut dans l'intérieur de mun Pire ? Prix fortuné de ma course terrible ! NMnt du monde avant cette révélation ! Combien ne s'est-il jins transformé depuis ce sacerdoce que je viens d'accomplir ! Ponr la première fois le monde me parait dé«inible, solide, plein de durée. (Jue le souffle de la vin s'éteigne eu moi, si jamais je puis m'acclimater Injn lie la présence ! La douce ligure qui jadis me ravil, et dont le reflet magique m'enehanta. n'était que l'ombre d'une telle beauté. C'est à loi que je voue loiile force active, toute passion ; à toi sympathie, amour, adoration, débre u (p. 3ë0). Pris d'une telle pattâion, Faust est torturé par la jalousie, voyant la belle femme aspirer le soutUe et embrasser un Jeune homme. Il la veut à tout prix. <• Ne suis-je donc piiur rien à cette place ^ Ne l'ai-je pas dans la main cetM' clef qui m'a conduilà travers l'épouvante, et la va^fiis et le flot des solitudes, sur ce sol ferme. Ici j'ai pris pied, ici sont les réalité» ; d'ici l'esprit peut combattn^ les esprits et se préparer à la conquête du doublv royaume. De si loin qu'elle était, comment aurait-ell"
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donc pu yenir près. Je la sauve. Elle est deux fois à moi ! Goura^e donc, ô mères ! Mères vous devez m^exaucer! Celui qui la connaît ne peut plus vivre sans eUe » (p. 352).
La disparition de la belle femme ébranle tellement Faust qu*il s'évanouit et tombe dans un état de sommeil prolongé. A peine revenu à lui, Faust demande : « Où est-elle ? » et se met à sa recherche. Ayant appris que Chiron avait jadis porté Hélène sur son dos, Faust, s'écrie : « Tu Tas portée, elle ?» — Chiron. « Oui, sur ce dos ». — Faust. « Mon égarement va-t-il encore s,'accroître ? Oh joie ! m'asseoir à la même place ! Oh délire ! ma tète se perd ! raconte-moi comment. Elle est mon seul désir. Où Tavais-tu prise ? Où la conduisais-tu ? Ah ! parle ». t... Tu Tas vue jadis ; aujourd'hui, moi, je Tai vue aussi belle qu'attrayante, aussi belle que désirée. Tous mes sens, tout mon être en sont désormais possédés ; je ne vis plus, si je ne puis l'atteindre » (p. 381). Chiron trouve cette attitude si passionnée tellement bizarre qu'il conseille à Fausï de se soigner.
Après toutes sortes de péripéties et d'obstacles, Faust rencontre enfin la femme tant désirée et lui adresse ces paroles : « Que me reste-t-il à faire, si ce n'est de remettre en tes mains ma destinée et tous les biens que je croyais posséder ? A tes pieds laisse-moi, libre et fidèle, te reconnaître pour souveraine, toi qui n'as fait qu'apparaître pour te rendre maîtresse du trône et du pays » (p. 434). Ce langage, si différent de celui que tenait autrefois le même homme à Marguerite, ne ressemble-t-il pas plutôt à l'attitude d'un vieil
beauté qu'il aoôrëT
amoureux vis-à-vis lie la j LorsquHélène demaude à Faust de s'asseoir sui- le trône auprès d'elle, celui-ci lui répond : (c El d'abord, femme sublinio. laisse que je tombe à genoux, et daigne acceptei' mon hommage fidèle : la main qui m'élève à ton côté, laisse-moi la baiser. Partage avec moi la régence de ton royaume infini ; acquiers ainsi. en un seul homme, adorateur, serviteur i^t gardien » (p. 436). Ce vieillard, épris d'un amour tellement passionné qu'il en perdait la tète, n'ose pas s'adressera sa bien-airoée autrement qu'avec d'humbles paroltv;.
Hélène ne fait aucune déclaration d'amour, mais prend une &ttitui]n bienveillante et lorsque Faust lui propose B pour un séjour heureux, une Arcadie éternellement jeune u, Hélène consent file suivre dans une grotte abritée et pleine de verdure. On ne sait pas bien ce qui s'y passe, car ils sont restés seuls, ayant permis seulement à une vieille servante d'approcher de temps en temps.
Le fruit do cette union n'est point un enfant comme celui dont accoucha Marguerite et qu'elle lit périr. C'estun être mLMveilleux et particulier : un gai-^on qui. aussitôt après la naissance, se met à bondir, k faire des mouvements tellement vifs que .'^es pari>nls un ont lu plus grande peur.
Tandis que Gudthe était si persistant dans sou mutisme lorsqu'on lui demandait l'explication de tant de scènes de la seconde partie, il ne fait aucune difficulté pour dire ce que signifie cet enfant si étunnanl. 11 (I n'est point un être humain, mais une simple allégorie. Eu lui est personnifiée la poésie, qui n'est lien
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.à aucun tempjs, à aucun endroit, ni à aucune personne » (ËCKERMANN, 20 décembre 1829). Frappé par le sort tragique de Bteon, GrcerHe fait du fils de Faust ^t d'Hélène le symbole du poète anglais.
Prenant Texplication catégorique de G(KThe comme point de repère, .les critiques littéraires ont déclaré que la liaison de Faust avec Hélène signifiait la synthèse du romantisme avec le classicisme, synthèse dont le fruit est la poésie moderne, personnifiée dans son meilleur représentant, Byrom. Telle ne devait pas être la pensée de Goethe qui ne faisait pas du tout un si grand cas du classicisme et du romantisme. f< Qu'est-ce que c'est », disait-il, t< que tout ce bruit autour du classique et du romantique ! L'essentiel est qu'une œuvre soit entièrement bonne et sérieuse ; dans ce cas elle aussi sera classique » (ëckermann, 17 octobre 1828). Il est donc beaucoup plus probable que GdCTBE fait naître la poésie des rapports entre le vieux Faust et son adorable compagne, rapports qui rentrent dans la catégorie des amours soi-disant platoniques. Cet amour inspire la création d'oeuvres parfaites, même par un vieux poète, lorsqu'il est stimulé par une belle femme.
Lorsque Faust et Hélène sortent de leur grotte avec leur fils, celle-ci dit : « L'amour pour un bonheur terrestre — l'amour rapproche un noble couple, mais, pour une joie divine — il forme une heureuse trinité M, à quoi Faust répond : « Désormais tout est trouvé. Je suis à toi, tu m'appartiens. Nous sommes ainsi liés. Poi\vait-il en être autrement ? » (p. 444). . Après la mort du fils, Hélène abandonne Faust, lui
I Hl'ITIBUB PARTIS
laissant sea vètcinont». < Muu L'xem|jle, hélss ! > dil-. elle « justifie cetlc antique parolo : le Bonheur cl l« Bi^auté. ne saumieiil s'unir pour longtemps. Le lien div lu vin comme de l'amour est brisi^ ; je lu» diiplororuii et l'aulre. leur dis un douloureux adieu, l't tombe dans tes bras une dernière fois » (p. 150)..,
Le vieux Kaijst iherche, après celte crise, h ne cim- Holer au sein de la iialure. Dûjù aprùs la terrible rata^ tmphe avec Marguerite, la contemplation do la naluiilui a donne la force du vivru. (Vite fois-ci il met pied il terre sur le plateau d'une hante montajrne, d'où il suit la masse vaporeuse d'un nna|<e i|ui se prètiento it son re^^rd sous forme d'une beauté féminine. Mais Faust est vieux, il ne vit plus ipie de souvenir» d'amour. Il a'écrie : « Non, mon o'il ne m'abuse pas ! sur dus iiouasins inondés des clartés du sûleit. royalement étendue, g)t, colossale, une image semhlahli' k quel(|ue diviuilù a. » Une inia^e de femme grandit el Hotte majestueuse el charmante ii mes yeux rans. Uélas ! déjà tout se brise et la masse informe dtVsormni» s'arrête dn côté de r()rient, iissea seiublalde ft quelque lointain glacier où se rélléchirait pour moi Ib sens des jours passés, (Cependant une douce va|teur m'environne, tiède et légère ; elle rassérène mon frunl el ma poitrine, elle s'élève frémissiinle dans Taïr, toujours plus haut, elle prend forme. Visage raviv sanl, premier bien de ma jeunesse, bien si longtein|is regretté, es-tu encore une illusion ? Je sens ruisseler de nouveau les trésors enfouis au fond du cit-ur, tn'" sors du premier Age ». « Pareilleft la Imputé de l'Ame, la douce forme «'élève sans se briser, se bulaiico daiw
GSTHE ET FAUST 381
Tair, et avec elle emporte la meilleure partie de mon être » (p. 455), Cet état d'Ame est semblable à celui de GoETBe après la rupture avec Ulrique.
Fini avec Tamour, fini avec la poésie ! Mais Télan vers une vie supérieure n est pas pour cela anéanti. Le désir de vivre est encore très fort chez le vieux Fadst. Seulement, ce n'est plus à un idéal impossible à atteindre, comme au temps de sa jeunesse, qu*il rêve. Et lorsque Méphistophélès lui pose ironiquement cette question : c Devine-t-on jamais le but où tu aspires ? C'était sans doute quelque chose de sublime. Toi qui, dans ce trajet, fus porté si près de la lune, ton aspiration ne t'y poussa-t- elle pas ? » Il lui répond: € Nullement. Ce globe terrestre offre encore assez d'espace pour les grandes actions. Il faut que j'accomplisse quelque chose de grand. Je me sens des forces pour une vaillante activité » (p. 460). Ce langage optimiste qui diffère tellement des lamentations du Faust de la première partie, s'accentue encore avec le temps. Devenu tout à fait vieux, à l'approche d'un siècle d'existence, voici comment il formule sa profession de foi : c Je me suis contenté de passer à travers le monde, saisissant par les cheveux chacun de mes souhaits, laissant aller ce qui ne pouvait me contenter ; et quant à ce qui m'échappait, ne cherchant jamais à le retenir. J'ai désiré, accompli, puis encore désiré, et de la sorte vaillamment promené le tourbillon de ma vie, de ma vie d'abord grande et puissante, désormais sage et circonspecte. Je connais autant qu'il me faut l'horizon terrestre ; quant a ce qui se passe au delà, la vue nous en est interdite.
Insensii qui toiinie, on clignant l«8 yeux, de e# eAti! et qui, dans ses rêves, s'imugine dépasser ses égaux de la hauteur des cieux ! Qu'il s'attai-hw plutAt h \» terre et regarde autour de lui. Non, pour rh<iinm(> fort, le monde ne reste pae muet. Qu'n-l'it besoin d'errer à travers les espaces éternels ? Ce qu'il découvre, au moins, se laisse comprendre n (p. 198).
Arrivé k la sagesse suprême, Fibbt dirige des travaux d'assjiehement dans le but d'angmenter la siirfapp du sol utilisable. " J'mivre de.s esjiaces à de* myriades pour qu'on y vienne habiter, non dans U sécurité sans doute, mais dans la Ithro activîU' An l'existence. Des campagnes vertes, fécondes ! « » A rinlérîeur, ici, c'est un paradis «. a Oui. je me «pn« voué tout entier h celte idée, tin dernière de toulc sagesse. Celui-là seul est digne de lu liberté cornmn de la vie, qui sait ehaque jour se la conquérir. De U sorte, au milieu de» dangers qui l'environnent. i(i l'enfant, l'homme. !e vieillard, passent vaillamment leurs années. (Jue ne puis-je voir une iu;tî%'îté sem' blable, vivre sur un sol libre, au sein d'un peuplu libre ! Alors je dirais iiu moment ; .Vttarde-toi, tu es si beau ! La trace de mes jours terrestres ne petit s'engloutir dans rOeone. Dans le pressentiment d'uni telle félicité sublime, je goûte maintenant l'heure ineffable Il (p. .'îflS), ("étaient les dernières paroles du sage centenaire. On pense souvent qu'elles résument la quintessence de la philosophie morale de (><t:THEet prêchent le sacrifice de l'individu au profit de 1» société. Ainsi Lbwes résume le problème de Fai'st comme suit : u Ame ar<lente, après avoir sondé lu
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vanité des aspirations individuelles et des jouissances individuelles, arrive enfin à la connaissance de cette grande vérité, que l'homme doit vivre pour l'homme et ne peut trouver un bonheur durable que dans le travail pour le bien de l'humanité» (^. c, II, 361). Il nous semble plutôt que, d'après le Faust de Gcethe, l'homme doit consacrer une large partie de son existence au développement entier de son individualité et que ce n'est que dans la seconde moitié de sa vie, assagi par l'expérience et se sentant satisfait comme individu, qu'il doit consacrer son activité au bien des hommes. Ce n'était ni dans les idées de Goethe, ni dans le caractère de ses œuvres de prêcher le sacrifice de l'individualité.
GcETHE était aussi préoccupé de résoudre dans son Faust le problème du conflit entre certains actes et les principes dirigeants. Les méfaits commis par son héros pendant la première partie de sa vie, devaient être contrebalancés par la rédemption. Il a dit à EcKERMANN que « la clef du salut de Faust i> se trouve dans ce chœur des anges :
« Salut et gloire ! il ressuscite.
L'hôte du monde des Esprits,
Celui qui sans cesse milite,
Nous pouvons l'absoudre à ce prix », etc. (p. 516).
Mais, ce dont il ne parlait pas et ce qui cependant joue le rôle le plus important dans Faust et dans G(£THB, c'est l'acte de Tamour comme stimulant de la création artistique et c'est probablement à cela qu'il a fait allusion à la fin de la tragédie. Les anachorètes
tiquB fil Ifl chœur inyHtKiUBchflnlo :
<• l.'inoxplicnhlc Eêl Hccotiipli.
L'inénarrable I Le féminin éternel
Noua mire au del » (|>. SiU).
Hii^ii i]uv l'un iiitep[iri!te cn« vop» dailH le «nnn n il» l'uinoiir qui se Hucpitid » im mftini- comnin hb rappor- Uint ft " lu (ifrftct' Jfl Dimi » (lionp;, |i. lli»), il fHiil [ttiilAt i^roipB qu'il t-Ht quBHlion d'amour pour lu liMUlr iï'ininiim. iimnup qui rnnd [inHsible l'^xérution Af* l'IiOHKM snliliineK, ri!tte iiik'rprëtutinn »'nixurdfi liion iivoc Ib fuit qiiB Ibh vbph «tint prononcés pur un clio'iir iiif/xlique. qui partB ili» Cinétuirrafdi', duiis loquol il j'niit voip In paHitinnanioiiPBUSH du vieillard. Dan» tout li^N L^aH. fVif/x/ onlier ut Huptuut sa second» piirtio sont iiiiB {ilaidi)irit< élnqu«nte sur Ib rAle dn l'amour dant l'activité supérieure de l'huiniiie. {'OiifoptnùmBiit k h loi de lu nature liumain« qui juHtifiB intîniuiontmieiu lu conduite de (jtKTHK que tous Ibi4 argumentit du hm inlBrpriitBBet admiraltmrs.
CiontPttirBmBiit k l'id^B Houvfnt Bxpi'iniiV que Ip» deux parties de Fausl font doux u'UvniM ulisolumcut népapéeN, il faut Ibh ronNidérer comme tte complètanl l'uiiB l'autre. DaiiM la première partie, noua voyons If JiMine pBNitimintti. plein d'ardeur Bt d'Bxi^BUBes. prflA liietlr» lin h se» jours et nes'arri^larit devant riftH pour apainer nk Roif d'amour. DnnH la Heeunde pnrtin. c'nftl un homme m(ir et vieux qui continue k aimer lei fenime», quoique d'une façon dilTérentH ; un honillMi
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assagi et optimiste, qui, après avoir satisfait les aspirations de sa vie individuelle, consacre le reste de ses jours au bien de Thumanité et qui, ayant atteint un siècle d'existence, meurt avec un sentiment de béatitude suprême, on dirait presque en manifestant Tinstinct de la mort naturelle.
Difficulté du problème de la morale. — Vivisections et aiitivivisectionnistes. — Ëoquéte sur la possibilité d'une morale rationnelle. — Théories utilitariste et intuitive de la morale. — Insut- Hsance des deux.
Dans le courant de ce livre, nous avons à plusieurs reprises abordé des sujets qui touchent de près le problème de la morale. Ainsi, dans la question de la prolongation de la vie humaine, il a fallu démontrer que la longévité bien au delà de la période de reproduction de rhomme ne contredit d'aucune façon les principes de la plus haute moralité, bien qu'il existedes peuples qui accordent avec leur morale le sacrifice des vieillards.
La biologie expérimentale qui sert de base à un grand nombre de doctrines exposées dans cet ouvrage, repose sur la vivisection des animaux. Or, nombreuses sont les personnes qui trouvent immoral d'opérer sur des animaux vivants, sans profit pour eux* Les tentatives faites en France et en Allemagne pour
empêcher ou limiter les vivisections dans les laboratoires, n'ont pas abouti, mais en Angleterre il existe une loi sévère qui règle les opérations sur les animaux et qui ordonne un contrôle gênant, dont se plaignent beaucoup de savants d'outre-Manche.
Bien plus délicate est encore la question de l'expérimentation sur l'homme. De même qu'autrefois on devait se cacher pour faire une autopsie d'un cadavre humain, de même à présent on s'oblige à toutes sortes de détours, lorsqu'on veut faire la moindre expérience sur l'homme. Les gens qui ne sont guère choqués des accidents innombrables qui se produisent avec les automobiles et les autres véhicules, ainsi qu'au cours des chasses, protestent hautement contre des tentatives d'essayer sur l'homme l'efficacité de quelque méthode nouvelle de traitement.
Bien des gens, et même parmi les savants, trouvent immorale toute tentative d'empêcher l'éclosion des maladies vénériennes. Récemment, à propos des recherches sur l'action préventive des pommades à base de mercure contre la syphilis, des'professeurs de la Faculté de médecine de Paris ont élevé la voix, affirmant qu'il est « immoral de faire croire que l'on puisse aller à Cythère sans danger » et qu'il « n'est, pas convenable de donner au public le moyen de se vautrer dans la débauche » (l). Et cependant, d'autres savants, non moins autorisés, sont persuadés qu'ils accomplissent une œuvre absolument morale, en cherchant un moyen d'empêcher la syphilis et de pré-
(I) V. Trihutie médicale, 1906, p. 4i9.
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server ainsi une quantité de personnes, parmi lesquelles les enfants et d'autres innocents qui. faute de mesurés préventives, paient leur tribut à la terrible maladie.
Ces quelques exemples suffisent pour donner au lecteur une idée de la confusion qui règne au sujet du problème de la morale. Tandis qu'à chaque instant, dans tout acte de la conduite humaine, on est forcé de tenir compte des préceptes de la morale, les gens même les plus autorisés sont loin de se mettre d'accord sur les règles à suivre. Il y a un an à peine, un périodique parisien, La Revue (I). a fait une enquête auprès des écrivains les plus qualifiés au sujet de la morale rationnelle. Il s'agissait de voir s'il est possible à l'époque actuelle d'appuyer une conduite morale, non sur le dogme religieux, qui n'est obligatoire que pour les croyants, mais sur des principes tirés de la raison. Les réponses ont été des plus contradictoires. Les uns niaient la possibilité d'une morale rationnelle, les autres l'affirmaient, mais de la façon la plus controversée. Tandis qu'un philosophe, M. BoLTROUx, affirme que « la morale se fonde sur la raison et ne peut avoir d'autre fondement »>, un poète, M. Sllly-Pridhommk, évoque surtout le sentiment, la conscience, comme base de la morale. Pour lui « dans l'enseignement de la morale, c'est le cœur et non l'esprit qui est à la fois le ])édagoguo et le disciple »». Dans les contradictions que nous avons mentionnées au début de ce chapitre, se rellètent ces deux opi-
(I) La RevuCy no» des 15 novembre et 1«t décembre.
nions. Lorsque les antivivisectionnistes protestent contre les expériences sur les animaux, ils le font par sympathie pour les pauvres bêtes qui ne peuvent pas se défendre. Guidés par leur conscience, ils trouvent immorale toute souffrance infligée à un être au profit d'un autre individu humain ou animal. Je connais des physiologistes éminents qui ne se décident à faire leurs expériences que sur des animaux peu sensibles, notamment sur des grenouilles. Mais la très grande majorité des savants n'éprouvent aucun scrupule à ouvrir le corps et à soumettre leurs animaux aux plus cruelles souffrances, dans le but d'éclaircir quelque problème scientifique, capable tôt ou tard d'augmenter le bonheur des hommes et des animaux utiles. Si on ne faisait pas de vivisections ou même si on restreignait leur usage, jamais on n'aurait trouvé les grandes lois qui régissent les maladies infectieuses et qui ont amené la découverte de tant de précieux moyens pour les combattre. Pour justifier les vivisections, les savants se placent au point de vue de la théoricî utilitariste de la morale qui approuve toute mesure utile pour le genre humain. Les antivivisectionnistes agissent au contraire en vertu de la théorie intuitive, cette», théorie qui règle la conduite d'après le mouvement spontané de notre conscience.
Dans Texemph». que nous avons choisi, le problème peut être facilement résolu. Il est évident que les vivisections sont tout indiquées dans l'étude expérimentale des processus vitaux, qui seule est capable Je réalis(M* des progrès sérieux. Eh bien, malgré cela, on rencontre à chaque pas des gens qui ne peuvent pas
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accepter cette co&duite, à la suite du développement de leur amour pour les animaux.
Dans la question de la prévention de Tavarie, le problème moral est encore plus facile à résoudre. Tandis que dans les vivisections il s'agit d'une souffrance réelle que Ton inflige aux animaux, dans la prophylaxie de la syphilis il ne peut être question que d'un mal plus ou moins indirect et très problématique. La certitude de ne pas contracter cette maladie doit rendre les rapports extraconjugaux plus fréquents. Mais, lorsqu'on compare le mal qui peut en résulter à l'immense bienfait que l'on obtiendra en empêchant tant d'êtres innocents de devenir avariés, on verra facilement de quel côté penche le plateau de la balance. Aussi l'indignation des gens qui protestent contre la recherche des mesures préventives ne pourra jamais ni arrêter le zèle des chercheurs, ni empêcher l'emploi de ces mesures. Cet exemple montre encore une fois que le raisonnement est indispensable dans la solution de la plupart des questions morales.
Seulement, dans la vie réelle, on a le plus souvent affaire à des problèmes infiniment plus compliqués que les deux cas que nous avons choisis à titre d'introduction. La grande utilité de la conduite des vivisectionnistes et des chercheurs des remèdes contre l'avarie, n'est pas longue à prouver, tandis que leurs adversaires ne peuvent invoquer que leur sentiment immédiat. Mais la situation devient toute autre dans une foule de questions qui touchent à la morale. La vie sexuelle fourmille de problèmes des plus délicats, dans lesquels la moralité est très difficile à établir.
392 NEDVIÈMB PARTIE
Nous rappelons ad lecteur les péripéties de la vie de Goethe, dont le grand génie se trouvait si souvent on conflit avec les règles de la morale de son temps. A-t-il agi moralement en abandonnant Frédérique et Lili, de peur de se lier pour toujours au risque de voir tarir sa productivité poétique ? Et la question morale du mariage des hommes avariés ou atteints d'autres maladies, capables de frapper la progéniture ! Le problème de la continence des jeunes gens avant le mariage, celui de la prostitution et des rapports excluant la conception, etc., sont autant de questions d'une grande importance, dont la solution au point de vue moral est des plus complexes. De même pour presque tout ce qui touche à la pénalité. La question de la peine de mort est des plus controversée et demaiide des recherches nombreuses et variées. On recourt à la statistique pour obtenir des renseignoments sur l'utilité ou Tinefficarité de la peine dt» mort. D'après les uns, ce châtiment ne diminua jamais le nombre de crimes, tandis que d'autres pensent qu'il exerce» une intimidation réelle. Presque aussi diflicile est le» problème des punitions moins violentes que la peine de mort et surtout celui de la punition des <Mifaiils. Les pédagogues ont le plus grand mal à sortir (1(» ces difticultés.
La théorie ntilitariste de la morale se Aoit done souvent impuissante [)Our établir le hien qui doit résulter de» la conduite qu'elle jjreseril, et cela d'autant plus ([ue dans un grand nombre de cas on ne sait pas exactement (|ui en doit ])rofîter. li'utilité de tel ou tel acte doit-elle viser les parents, les coreligion-
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naires, les compatriotes, les hommes de même race ou rhumanité multicolore?
En présence de tant de difficultés, beaucoup de théoriciens de la morale ont déclaré la théorie utilitariste inapplicable et se sont déclarés adeptes de la théorie intuitive. Le fond de la morale se trouverait dans le sentiment inné à tout homme, une sorte d'instinct social qui pousse à faire du bien à son prochain et qui, par la voix de la conscience intime, dicte comment il faut agir et cela beaucoup mieux que toute appréciation de Tutilité de la conduite.
11 est en effet incontestable que Thomme est un animal qui vit en société par suite d\in besoin de s'unir à d'autres êtres humains. Mais, tandis que, dans le monde animal, les espèces sociales se conduisent d'après la manifestation d'un instinct aveugle et généralement bien réglé, chez l'homme nous voyons tout le contraire. L'instinct social présente chez lui une variabilité infinie. Chez quelques-uns, l'amour du prochain est développé à un point extrême. Un pareil homme ne trouve son bonheur qu'en se sacrifiant pour le bien public ; il donne tout son avoir aux pauvres et finit souvent par mourir pour quelque but idéal, nécessairement altruiste. Ces exemples sont assez rares. Beaucoup plus fréquents sont les hommes qui professent une affection pour quelques-uns de leurs semblables, se dévouent pour leurs parents, leurs amis et leurs compatriotes, et restent indifférents ou à peu près vis-à-vis de tout étranger. Non moins fréquents sont les individus dont les attachements sont très limités et qui ne cessent de tirer profit
de leurs semblables soit dans leur propre intérêt, soit dans celui de leur famille. Plus rares sont les vrais méchants qui n ont d'amour que pour leur propre personne et qui se plaisent à faire du mal autour d'eux. Malgré cette diversité dans le développement de rinstinct social, tous les hommes sont amenés à vivre en commun.
S'il était possible de connaître les intentions intimes des hommes, on pourrait les prendre comme base pour classer leurs actions. On caractériserait de moraux les actes dictés par l'amour du prochain et d'immoraux ceux qui sont inspirés par l'égoïsme. Mais ce n'est que rarement que les mobiles réels peuvent être précisés. Beaucoup plus souvent ils sont tellement cachés dans la profondeur de l'âme que quelquefois l'individu lui-même est incapable de s'en rendre compte. L'homme trouve presque toujours moyen d'accorder ses actes avec la voix de la conscience et de justifier le mal qu'il fait à autrui. Les natures exceptionnelles ont au contraire leur conscience tellement raffinée, qu'elles se tourmentent alors qu'elles n'ont répandu que du bien autour d'elles.
Dans la vie courante, on a l'habitude d'attribuer aux actes des adversaires une mauvaise intention. Cela facilite la critique et permet de prononcer un jufr**ment sur la conduite des hommes, satisfaisant ainsi il un besoin très grand de dire du mal de son prochain. Cette méthode est d'un grand usage parmi les journalistes et les politiciens, mais elle doit être absolument exclue de toute étude sérieuse sur la morale.
Les intentions, la conscience, éléments qui nous
échappent, ne peuvent donc pas servir pour l'appréciation de la conduite des hommes. C'est aux conséquences des actes qu'il faut s'adresser pour cela. Or, il est facile de constater que le bien est souvent en désaccord avec l'instinct social. Le cas est des plus fréquents qu'un homme, doué de la plus grande bonté, fait plus de mal que de bien. Schopenuauer a dit depuis longtemps qu'une morale qui ne fait que suivre la voix du sentiment, n'est qu'une caricature de la vraie morale. Poussé par le besoin altruiste de faire du bien, Thomme répand ses prodigalités sans réflexion et aboutit au mal pour ses semblables et pour lui-même. Shakespeare a dépeint dans son Timon fP Athènes le meilleur des hommes, qui se dit « né pour la bienfaisance » et qui donne à droite et à gauche tout ce qu'il possède, créant autour de lui toute une nuée de parasites. Il finit par se ruiner et devient un misanthrope incurable. Shakespeare dit à ce propos par la bouche de Flavius : « Il est bizarre, cet arrangement du sort que nous péchons le plus quand nous faisons aux autres trop de bien ». C'est cette morale, basée uniquement sur le sentiment, qui a inspiré la campagne contre les vivisections et qui, sans s'en douter, répand le mal parmi les hommes.
Il est étonnant que, dans l'énorme complexité des choses d'ici-bas, il arrive que les actes méchants peuvent quelquefois rendre plus de services à la société que des actions inspirées par le plus généreux sentiment. C'est ainsi que les mesures de répression rigoureuse sont souvent plus utiles que les demi-mesures,
employées par un administrateur plein de c<Rur et de bonté.
On conçoit que, dans ces conditions, la théorie intuitive de la morale n'a pas fait son chemin, pas plus que la théorie du pur utilitarisme. Bien que le sentiment de sociabilité soit le motif de Tactivité morale, il est cependant insuffisant pour qu'on i)ase sur lui la conduite d'un groupement d'hommes. D'un autre côté, l'utilité est bien le but de toute action morale ; mais comme elle est dans un trop grand nombre de cas difficile à établir et à préciser, il est impossible de la prendre pour base d'une morale rationnelle.
Dans ces conditions, il a été nécessaire de rechercher d'autres principes, capables d'éclaircir le problème de la bonne conduite.
Tentatives de fonder la morale sur les lois de la nature humaine. — Théorie do l'obligation morale de Kant. — Quelques critiques de la tliéorie kantienne. — La conduite morale doit ôtre dirigée par la raison.
Déjà dans rantiquité on se préoccupait beaucoup de tr()uv(»r un autro foiuleinent de la morale que les preseri|)tions des religions, basées sur hi révélation : mais depuis lon|j:teinps on a reconim rinsuftisance des théories éuoneét^s dans cette intention. Ainsi que nons
l'avons développé dans les Etudes sur la nature humaine (chap. I), on pensait que la connaissance de cette nature était capable de fournir le principe que Ton cherchait. Les épicuriens, comme les stoïciens, pensaient que leurs doctrines, cependant si différentes, pouvaient être appuyées sur la même base de la nature humaine. Le principe s*est montré trop élastique pour ser\'ir dans la pratique, la nature humaine pouvant être interprétée de trop de façons différentes.
Après l'échec de plusieurs tentatives de fondement rationnel de la morale, Kant a émis sa théorie qui a été considérée par beaucoup de penseurs comme un véritable progrès. Et cependant elle n'a jamais pu être acceptée d'une façon tant soit peu générale et ne peut ser\'ir que pour montrer l'impuissance du raisonnement pur à résoudre le grand problème de la morale. Sans nous arrêter longuement sur cette théorie, nous croyons utile de la caractériser en peu de lignes.
Pour Kant, la morale n a pas sa source dans le sentiment de sympathie, ni son but dans le bonheur des hommes. La nature aurait arrangé très mal les choses si elle visait le bonheur comme fin de la vie humaine, car les êtres inférieurs sont en général plus heureux que les hommes les plus parfaits. C'est un besoin intérieur qui nous pousse à agir moralement, sans que nous soyons toujours en état de sanctionner notre conduite par le bonheur qui doit en résulter.
La doctrine de Kam est une théorie de morale intuitive. Elle ne consiste pas dans un sentiment de
sympathie et de bonté qui nous pousserait à faire du bien à nos semblables, mais uniquement dans la conscience du devoir. Kant ne trouve aucun mérite dans les actes d*un homme qui éprouve du plaisir à servir les autres êtres humains. L'action ne devient morale que lorsque quelqu'un fait du bien sous Timpulsion unique du sentiment du devoir. Cette partie de la théorie du grand philosophe a été très bien mise en relief par Schiller dans son épigramme : « J'ai du plaisir à faire du bien à mon voisin; cela m*inquiëte, je sens que je ne suis pas tout à fait vertueux ».
En faisant la critique de la morale de Kant, Her< BEHT Spencer (1) se représente un monde peuplé d'hommes qui, n'ayant aucune sympathie pour leurs semblables, ne leur font du bien que contrairement à leurs instincts naturels, par pur sentiment du devoir. Le philosophe anglais pense que, dans ces conditions, « le monde serait inhabitable ». Il est évident que la conduite morale, d'après la doctrine kantienne, ne pourrait être suivie que par des gens faisant exception à la généralité du genre humain qui obéit plus à ses penchants qu'à la conscience du devoir. Un être de culture inférieure acceptera tout bien qui lui viendra d'un homme, sans se préoccuper si celui-ci est guidé par la sympathie ou par le sentiment du devoir. Mais un homme de culture plus élevée ne tolérera pas le service d'un de ses semblables qui fera du bien à rencontre de ses instincts, par pure obligation morale. Aussi il arrive souvent qne l'on doit cacher ses mobi-
(1) Revue p/tilosophique, 1888, no 7, p 1.
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les intimes pour ne pas froisser la sensibilité de la personne vers laquelle est dirigée une action morale. Ces exemples, où Ton cache son intention intime, montrent de plus que, dans la pratique, il est impossible de juger les actes d*aprës les mobiles qui les ont provoqués. Puisqu'il devient si souvent impossible de distinguer si une manifestation altruiste a été dictée par le sentiment de la bonté ou par celui du devoir, il vaut mieux renoncer tout à fait à l'appréciation de la source intime des actions morales.
Aussi Kant lui-même a senti le besoin de trouver quelque autre moyen pour déterminer la valeur de la conduite humaine. Ainsi qu'il est connu de tout le monde, il s'est arrêté, dans cette recherche, à la formule suivante : « Agir fie telle sorte que la maxime de ta volonté puisse toujours valoir en même temps comme principe d'une législation universelle » (1). Pour rendre cette thèse plus intelligible, il convient de citer quelques exemples concrets. Un homme qui se trouve sans argent et dans l'impossibilité de payer son dû, se demande s'il doit, malgré cela, promettre au préteur de restituer la dette. En appliquant la théorie de Kant, il doit se poser la question suivante : à quoi aboutirait une promesse pareille si elle se faisait couramment par tout le monde ? Il est évident que si ces promesses mensongères se généralisaient, personne n'aurait plus aucune confiance en elles et elles deviendraient par conséquent impossibles dans la vie prati-
(4) Critique de la raison pratique. Traducl. de Picavet. Paris, 4906, p. 50, Grundlegung sur Metaphysik der Sitten.
que. La formule de Kant fournît donc une base rationnelle pour qualifier ces actes comme contraires à la morale:De même pourle vol S'ildevenaitd'usage général que tout le monde prit tout ce qui lui plait, il n*y aurait plus de propriété et le vol cesserait en même temps qu'elle. Le suicide est, d'après Kant, également un acte immoral, car s'il devenait universel, le genre humain cesserait d'exister.
Mais Kant n'envisage qu'un côté du problème. La conduite morale doit être souvent limitée et ne peut être généralisée à toute l'humanité. Ainsi si quelqu'un, plein du. désir de sacrifier sa vie pour le bien de ses semblables, voulait mesurer cette action d'après la formule de Kant, il devrait conclure de même que pour le suicide ; si tout le monde sacrifiait sa vie pour les autres, au bout du compte il ne resterait plus personne de vivant. Donc, le sacrifice de la vie pour le bien d'autrui est un acte immoral, et ainsi de suite.
• Il est évident qu'en cherchant une base rationnelle de la morale, Kant n'en a trouvé que la forme extérieure, dans laquelle manque le contenu substantiel de la moralité. Il ne suffit pas qu'un homme moral prenne sa conscience du devoir comme guide ; il faut encore qu'il sache à quoi ses actes doivent aboutir. S'il est immoral de faire une promesse mensongère, cVst parce que personne n'aura plus aucune confiance dans des promesses pareilles. Or, la confiance est nécessaire pour le bien des hommes. Si le vol est condamnable par la formule de Kant, c'est parce que, devenu général, il rend la propriété impossible. Or, la propriété est un bien pour les hommes en général.
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Si le suicide est un acte contraire au principe kantien, c'est qu'il mène à la disparition du ^enre humain. Or, la vie humaine est un bien qu'il ne faut pas gaspiller.
Malgré tout ce que Kant a fait pour baser sa théorie de la morale rationnelle en excluant la notion du bien général, il lui a été impossible de Téviter. La « raison pratique », en élevant la conscience du devoir en principe, doit indiquer le but vers lequel les actes moraux doivent être dirigés. Là-dessus nous ne trouvons chez Kant que des notions très vagues qui méritent néanmoins d'être signalées comme très intéressantes. La conscience dudevoir implique \di volonté de suivre la conduite morale. Cette volonté ne doit pas être limitée par les conditions existantes. Voici comment Kant, dans son langage nébuleux, s'explique à ce sujet: «... Nous avons conscience, par la raison, d'une loi à laquelle toutes nos maximes sont soumises, comme si un ordre natun^l devait être enfanté par notre volonté. Donc cette loi doit être l'idée^ d'une nature qui n'est pas donnée empiriquement, mais qui pourtant est possible par la liberté, d'une nature supra-sensible, à laquelle nous donnons, au moins à un point de vue pratique, de la réalité objective, parce que nous la considérons comme objet de notre volonté, en tant qu'êtres raisonnables. Ainsi la différence entre les lois d'une nature à laquelle la volonté est soumise et celles d'une nature soumise à une volonté, consiste en ce que, dans la première, les objets doivent être causes des représentations qui déterminent la volonté, tandis que dans la seconde, la volonté doit être cause
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des objets, si bien que la causalité de la volonté a son principe déterminant exclusivement dans la faculté de la raison pure, qui, pour cette raison, peut aussi être appelée une raison pure pratique » {Critique de la raison pratique^ L c, p. 74).
Autant que je puis saisir la pensée de Kàmt, il admet que la morale rationnelle ne doit pas s'arrêter devant la nature humaine telle qu*elle est. Peut-être est-il permis d'interpréter la pensée de Kaj«t comme sil avait eu Tintuition que la volonté morale est capable de modifier la nature, en la soumettant à ses propres lois.
Contrairement à cette idée, plusieurs critiques de Kant ont voulu perfectionner sa théorie de lamoraloi en la ramenant à la nature humaine telle qu'elle existe à riieure actuelle. D'une fa(;on très claire, cette pensée a été formulée par V'achkrot . (1 ) qui insiste> tout d'abord sur ce que Kant « n'a pas compris Timpor* tance capitule de... l'objet de la loi morale. Ce problème qui avait occupé exclusivement toutes les écoles de l'antiquité, sous le titre de souverain bien, ne lifjure qu'accessoirement dans la théorie kantienne. Kant veut bien reconnaître que la destinée humaine n'est pas tout entière dans le devoir, et qu'il faut y ajouter le bonheur » (p. 316). Mais qu'est-ce que c'est que le bonheur, qui sert de mesure pour les actions humaines ? Pour répondre à c-ette question, Vacherot se place au point de vue des philosophes de l'anti' quité, dont il a été beaucoup question dans nos Etw^
({) Essais de philosophie critique, Paris, 4864.
des sur la nature humaine. Seulement il s'exprime d'une façon plus jn-écise. « Ou'esl-c«» que le hien pour un être quelconque »,sedemunile-t-il ^ « l/arromplissèment (le sa iin. (Ju'est-ce que la tin d'un èlre i Le simple développement de sa nature ». « A|>|)liquez cette méthode à l'homme et à la morale : une fois la nature humaine conmie par l'observation et l'analyse, vous en déduisez la tin. le hieu. la loi de l'homme par conséquent. Car la noticm du bien entraine forcément l'idée d'obligation, de devoir et de loi [»our la volonté. Tout revient donc à connaître l'homme, mais à le bien connaître, surtout à le voir dans les facultés, l(»s sentiments, les penchants qui lui sont pntpres. et qui le distinguent des animaux... » (p.SlU). V(»ici le résumé de cette doctrine. « Développer toutes les facultés de notre nature, en subftrdtumaut toujiMirs c«*lles (|ui ne sont que les moyens et les organes à celles «lont la réunion constitue la tin.|)r4>pre de l'homme : tel est Tordre vrai de ce petit monde qu'on ap|»elle la vie humaine : telle imï est la tîii. telle aussi en est la loi. Cette formule exprim»». sous la forme la plus scientilique et la moins ctuitestable. une vérité bit n vieille, qui est le prin<ij»e de la morale entière, et qui en d*»mine toutes les ap[»lications. Veut-on chercher ce que c'est que la justice, le devoir, la vertu, c'est «lans ce monde qu'il faut regarder, non au-dessus ni au-dessous » (Vaciierot. p. 301).
Un critique plus récent de Kant, le professeur Pall- SEN (1), arrive à une conclusi<ui analogue. 11 pense
(l) System der Ethih\ 7' et 8* cdil., l. I, p. 199. Berlin, 1906.
que Kant aurait mieux fait do modifier sa formule «mi la suivante : « Les lois de la morale sont les règles qui peuvent servir pour une législation naturelle de la vie humaine. En d'autres termes, les règles qui, dans le cas où elles domineraient la conduite comme une loi de la nature, auraient pour conséquence la consenation et le déA'eloppement suprême de la vie humaine ».
De quelque côté qu'on envisage le problème moral, on arrive donc toujours à soumettre la conduite aux lois de la nature humaine. Un auteur moderne qui traite le problème moral par une méthode scientifique, Sutheh- LAND (1), définit la morale comme « conduite guider par la sympathie raisonnée ». « Cette sympathie ne doit pas sacrifier un plus grand bonheur des autres au profit d'un l)onheur moins important, quoique plus immédiat. Ainsi une mère peut compatir a son enfant, lorsque celui-ci est obligé de pn^ndre quelque drogue de mauvais goût ; mais si sa sympathie est raisonnable, elle ne fora rien pour la satisfaire on dépit delà santé do l'enfant » (p. 499).
Dans cet exemple, la sympathie doit se soumettre à la science médicale. Dans la conduite morale en général, c'est toujours la raison qui doit diriger, do quel- (jue source que cette conduite provienne, c'est-à-dire soit do la sympathie, soit du sentiment du devoir. Et c'est pour cola que la morale doit être basée sur des données scientifiques.
(1) Orif/ine et développement de la morale. Trad, russe,
Morale individuelle. — Histoire de deux frères qui ont été élevés dans les mômes conditions, mais dont la conduite a été tout à fait différente. — Développement tardif du sens de la vie. — Evolution de la sympathie. — Rôle de réj^olsmc dans la conduite morale. — Morale du christianisme. — Morale de Hrubkrt Spencer. — Danger de l'exagération de Taltruisme.
Quoique la conduite morale consiste surtout dans les rapports mutuels entre les hommes, il existe néanmoins aussi une morale individuelle. Cette dernière étant plus simple, c'est par elle qu'il convient de <'ommencer l'étude de la morale rationnelle.
Lorsque quelqu'un, cherchant le honheur individuel, obéit à ses penchants sans aucun contrôle, il arrive souvent à se conduire d'une fa(;on qui est jrénéralement considérée comme immorah*. Un homme peut devenir paresseux et ivrogne, en suivant sa nature. La paresse peut dépendre de quelque irrégularité de la circulation cérébrale et paraître aussi naturelle que le besoin de s'adonner à la boisson chez un homme à qui ralc4)ol procure une sensation de bien-être et de gaîté. Pourquoi donc la paresse et l'alcoolisme srmt-ils immoraux ? Est-ce parce qu'ils empêchent de mener u\w vii» entière et ample, d'après la formule de Hkrijkut Si>k.ncer ? Mais c'est précisément par elle que les partisans de cette théorie justifient t«mtes sortes d\»xcès, sans lesquels l'ampleur et la largeur de la vie leur paraissent impossibles.
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Bien que les vices, tels que la paresse et Tivrognerie, dépendent étroitement des caractères de la nature humaine, ils doivent être considérés comme immoraux parce qu'ils empêchent d'accomplir le cycle de l'existence idéale de Thomme. Nous avons connu de très près deux frères, presque de même âge, soumis aux mêmes influences et élevés dans le même milieu. Malgré cela, leurs goûts et leur conduite étaient très différents. Quoique très intelligent, le frère aîné, pendant son stage au collège, aimait à exercer surtout sa force musculaire et cultivait ses penchants pour les plaisirs de toutes sortes. Puisque le but de la A'ie est le bonheur, disait-il, il faut aller au-devant de lui autant que l'on peut. Aussi il ne se lassait pas de fréquenter les endroits où on s'amuse le plus. Les jeux de cartes, les repas plantureux et les femmes lui fournissaient autant de sources de bonheur. Doué d'une façon remarquable, il passait ses examens presque sans travailler. L'exemple de son frère cadet, tout le temps plongé dans ses livres, ne le tentait pas du tout. « Tu trouves ton bonheur dans l'étude, c'est ton affaire », lui disait-il. « Mais moi, j'iibhorre les livres et je ne suis heureux que quand je m'adonne à mes plaisirs. Tout le monde doit suivre sa propre voie pour atteindre le but de l'existence ». Comme résultat, la santé du frère aine s'altéra gravement à la suite de sa conduite. Atteint d'une maladie du svstènie circulatoire, il sévit perdu et mourut à l'Age de SG ans. Les dernières années il a été très malheureux, l'instinct de la vie s'étîint développé chez lui d'une façon très intense. Il a été victime do son ignorance, car, étant jeune, il ne
se doutait pas que le sens de la rie se développe dans le courant de Texistence et devient beaucoup plus fort à un âge avancé que pendant la jeunesse. Son frère ignorait également cette vérité ; mais, absorbé par le» études scientifiques, il se tenait éloigné des plaisirs vulgaires de la jeunesse et menait une vie sobre. Orâce à cette conduite, il s'est trouvé plein de force et •d'activité à une période oii son frère aîné était déjà une ruine.
Je cite cet exemple non pas pour répéter une fois de plus cette vérité banale que la sobriété permet une vieillesse meilleure que l'intempérance, mais pour marquer l'importance de la notion de l'évolution de l'instinct de la A'ie dans le cours du développement individuel. Or, cette notion est encore très peu répandue. Il m'est arrivé d'assister aux derniers moments de mon frère aîné (Il s'appelait Ivan Illitch et il a servi de sujet pour la nouvelle célèbre de Tolstoï : La mort (flvan Illitch), Se sentant mourir de pyémie, à 43 ans, mon frère a conservé toute la lucidité de sa grande intelligence. Pendant que je restais à son «hevet, il me communiquait ses réflexions, empreintes du plus grand positivisme. L'idée de la mort lui fut pendant longtemps terrible. « Mais, puisque tout homme doit mourir », il a lini « par se résigner, se disant qu'au fond il n'y a qu'une simple différence quantitative entre la mort qui arrive à 43 ans ou plus lard ». Cette réflexion, qui a soulagé les souffrances morales de mon frère, ne correspond pas cependant à la réalité. Le sens de la \'\e est bien différent aux différents âges et un homme qui continue à vivre nor-
iiialement après 43 ans, éprouve beaucoup de sensations qu'il ne connaissait pas auparavant. L'évolution de Tâme accomplit un grand progrès pendant la vieil- If'sse.
Même si on n'acceptait pas l'hypothèse de Tinstincl lie la mort naturelle qui doit couronner la vie normale, on ne pourra jamais nier que la jeunesse n'est qu'un stade préparatoire et que c'est à un âge avancé que l'âme acquiert son développement complet. Cette notion doit constituer le principe fondamental delà science de la vie et servir de guide à la pédagogie et H la philosophie pratique.
La morale individuelle consiste donc dans la conduite qui permet Taccomplissement du cycle normal (le la vie, aboutissant à un sentiment de satisfaction aussi complète que possible qui ne peut être atteint ([u'fiun âgeavanco. Voici pourquoi, lorsque nous avons (lovant nous un hommiî qui gaspille sa santé et ses forces pendant sa jeunesse, se rendant ainsi incapable (1(5 ressentir le bonheur le plus complet de l'existence, nous pouvons le qualifier d'immoral.
Ij'homme entièn^inent isolé n'existe pas dans la nature. Né faible et incapable de subvenir à ses hesoins, il se met en rapport avec l'être humain qui le nourrit et le protège. Quoique égoïste, Fenfanl s'attache à son protecteur, ce qui fait naître le sentiment de sympathie. Guidé par celui-ci, ainsi que par le sentiment de son propre intérêt, l'enfant commence de bonne heure à exercer sa volonté pour dompter c(Ttains de ses instincts qui ne manquent pas cependant d'être parfaitement naturels. Ainsi, la peur
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d'être privé de nourriture, l'oblige à obéir à ses protecteurs. L*enfantne peut donc pas accomplir son cycle normal sans suivre une certaine conduite morale.
Arrivé à Tàge de jeunesse mûre, l'homme éprouve le besoin instinctif du rapprochement avec un individu de sexe différent. Ce besoin lui imposa certains devoirs et, quoique Tamour du jeune homme soit moins égoïste que celui de l'enfant, il est loin de présenter tous les caractères de l'abnégation et du sacrifice.
La jeune femme, après avoir passé par l'école de la vie commune avec sa mère et avec un homme, devient mère à son tour. L'instinct maternel lui dicte certaines règles de conduite, mais cet instinct naturel ne suffit pas pour atteindre le but, c'est-à-dire pour élever l'enfant jusqu'à l'âge où il pourra vivre seul. Guidée par le sentiment de la sympathie pour sa progéniture, la jeune mère s'instruit auprès des femmes plus expérimentées, afin de protéger l'enfant des dangers qui le menacent. Pendant les premières années de la vie, la conduite morale de la mère consiste presque exclusivement à poursuivre l'éducation physique de l'enfant. Dans ce but, elle doit acquérir des connaissances nombreuses et variées. Si elle persiste dans l'ignorance, sa conduite doit être qualifiée d'immorale.
- Lorsqu'il s'agit d'élever un petit enfant, le problème moral est relativement simple, car tout le monde est d'accord que le but à poursuivre est d'amener l'enfant à l'âge adulte dans un état de santé aussi parfait que possible. Voyant que l'enfant manifeste
de bonne heure certaines habitudes contraires à ce but, telles par exemple que l'attouchement des organes génitaux, elle applique sa science à l'en empêcher, sans s'arrêter devant la théorie que le bonheur consiste dans l'accomplissement de tout ce qui dépend de la nature.
Mais lorsque l'enfant a traversé la première période de sa vie, si périlleuse, la mère se demande quel but général elle doit poursuivre dans son éducation. Elle veut que son enfant soit heureux autant que possible. C'est ici que la notion de Vorthobiose lui sera utile, car elle lui apprendra que le plus grand bonheur consiste dans révolution normale du sens de la vie, aboutissant à une vieillesse sereine et finalement au senti' ment de satiété de la vie.
L'homme qui a fait l'apprentissage de la vie en commun, dès sa naissance, avec ses protecteurs et plus tard avec des personnes de l'autre sexe, acquiert par cela même certains éléments nécessaires pour la vie sociale. Persuadé que, pour atteindre le but de sa vie individuelle, le concours de ses semblables lui.est indispensable, il apprendra à maîtriser ses tendances antisociales, d'abord dans son propre intérêt. Prenons quelque exemple capable de démontrer cette thèse. Lorsqu'un homme a atteint un certain degré de culture, il lui devient le plus souvent impossible de subvenir à tous ses besoins matériels, sans recourir à l'aide d'individus moins avancés au point de vue intellectuel. Il introduit chez lui un ou plusieurs domestiques, avec lesquels il entre en rapports plus ou moins étroits. Il désire pour lui et ses proches la vie normale, telle
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que nou8 l'avons caractérisée dans les Etudes sur la nature humaine. Dans ce but il est indispensable, dans son propre intérêt et dans l'intérêt de sa fomille, que les domestiques soient traités particulièrement bien. De la conduite des domestiques dépend très souvent la santé des maîtres. Pour que les premiers suivent consciencieusenicnt les prescripti«>ns d'hygiène, il faut qu'ils vivent eux-mêmes dans de bonnes conditions. L'habitude d'après laquelle les maîtres vivent eux-mêmes dans de luxueux appartements, laissant leurs domestiques pàtir au sixième étage, est immorale au point de vue du l)onheur des premiers. Ce sixième étage est un foyer de toutes sortes d'infections qui se répandent de là dans les familles des maîtres. Il arrive souvent que des personnes qui suivent a^aremment les règles d'une hygiène raffinée, contractent des maladies, sans se douter qu'elles viennent de leurs domestiques.
Un autre exemple peut être fourni par la colère. Gelle-ci, étant incontestablement nuisible à la santé, (ÏMt être maîtrisée dans le propre intérêt de la personne qui a des dispositions colériques. A la suite d'une forte colère se sont produits bien des cas de ruptures de vaisseaux sanguins et de diabète sucré. 0n a vu aussi des cataractes se développer après une 'crise de violence.
Les habitudes de luxe sont souvent très nuisibles à la santé, ainsi qu'il est connu de tout le monde. Les repas plantureux, les nuits passées au théâtre ou en société, etc., sont capables d'altérer profondément le fonctionnement des organes. D'un autre coté, le luxe
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(les uns est souvent la cause de la misère des autres. La certitude qu'une vie luxueuse abrège l'existence et empêche rtiomme d'atteindre le plus grand bonheur, doit servir beaucoup plus contre le luxe que Tappel aux sentiments de sympathie.
Etant donné que la très grande majorité des hommes sont dirigés dans leur vie principalement par Tégoïsme, toute tliéorie morale, ayant la prétention d'être pratique, doit compter beaucoup avec ce facteur. Aussi tous les autres svstèmes recouraient toujours à ce mobile. Dans le sermon sur la montagne, qui résume la morale du christianisme, tout acte moral est recommandé en vue de quelque récompense ou bien pour éviter une punition. « Réjouissez-vous alors », a dit Jésus (St Math., V, 12) c et tressaillez de joie, parce que votre récompense sera grande dan» les cieux ». « Prenez garde de ne pas faire votre aumône devant les hommes, afin d'en être vu; autreuient vous n'en aurez point de récompense de votre père, qui est aux cieux » (Ibid., VI, 1). « Afin que ton aumône se fasse en secret, et ton père qui te voit dans le secret, te le rendra publiquement » (/ôirf., VI, 4). € Ne jugez point afin que vous ne soyez point jugé » (VU, 1). « Si vous ne pardonnez pas aux hommes leurs offenses, votre père ne vous pardonnera pas non plus les vôtres » (VI, 15), etc. Jésus n'avait donc pas une grande opinion du rôle de l'altruisme, dans la conduite des hommes.
{Ikrhert Spenceh, dans son traité sur la morale (The Data of Ethics), insiste aussi sur ce point que, pour étn» d'a|)plication générale, les règles de c(mduite en
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doivent pas demander trop de sacrifice à riioiniHc, car, dans ce cas, même la meilleure doctrine restera lettre morte. Seulement il suppose que, dans l'avenir, le genre humain se perfectionnera à tel point que la conduite morale se fera pour ainsi dire instinctivement, sans la moindre contrainte. Le philosophe anglais se représente l'humanité future absolument différente de celle qui correspond à Tidéal de Kant. Au lieu de gens pleins de sentiment du devoir, contraires aux tendances égoïstes naturelles de Thomnie, le monde serait peuplé de gens qui rempliraient les actes moraux « par inclination », ce qui rendrait le monde « délicieux ».
Cet idéal est si éloigné de la réalité qu'il est difficile de se rendre compte de Télat des choses s'il était un jour accompli. Il est probable que le monde ne serait pas du tout si délicieux s'il n'était peuplé que de gens avec des sentiments de sympatbie trop développée. Cette sympathie est le plus souvent la réaction contre quelque grand mal. Lorsque celui-ci disparaît, la sympathie peut devenir non seulement inutile, iiiais même gênante et nuisible.
Dans un de ses meilleurs romans, Middlemarch. Oeorge Elliot dépeint l'Ame d'une jeune femme, pleine d'enthousiasme pour faire du bien à ses semblables. Au moment d'habiter uu village, elle fait de beaux projets pour secourir les pauvres qu'elle y rencontrera. Mais sa déception et son chagrin sont grands, lorsqu'elle constate que les villageois vivent dans de bonnes conditions d'aisance et n'ont nul besoin des soins de la dame charitable.
414 NEUVIÈME PAItTIB
J. S. MiLL (1) raconte dans ses Mémou^s qu*étant jeune il rêvait de réformer la société dans le but de rendre tout le inonde heureux. Mais, lorsqu*il s^st demandé si lui-même serait heureux de voir accomplir ses beaux projets, une voix intérieure répondit nettement «Non! ». Cette constatation plongea le jeune philosophe dans un ét^it lamentable qu*il décrit de la façon suivante : «Je me sentis défaillir; tout ce qui me soutenait dans la vie s'écroula. Tout mon bonheur, je devais le tenir de la poursuite incessante de cette fin. Le charme qui me fascinait était rompu ; insensible à la fin, pouvais-je encore m'intéresser aux moyens ? Il ne me restait plus rien à quoi je pusse consacrer ma vie » (p. 128).
Comme il est incontestable qu'avec les progrès de la civilisation les grands maux de rhumaiiité devront s'atténuer et peut-être même disparaître, les sacriiiees pour y parer devront également diminuer. Ainsi Théroïsme des médecins qui autrefois allaient au milieu des pestiférés pour soulager leur souffrance, est devenu absolument inutile depuis que dans un sérum antipestoux on a un moyen sûr pour se préserver de ce fléau. Récemment encore on voyait des médecins risquer leur vie en traitant la gorge des malades, atteints de la diphtérie. Nous nous souvenons d'un exemple navrant, où un jeune médecin, plein de talent et d'avenir, contracta dans ces conditions une diphtérie mortelle. C'est avec un héroïsme des plus nobles qu'il remplissait son devoir et se voyait mou-
(1) Mes Méînoires, Irad. franc., 4903.
rir, isolé des siens pour ne pas leur donner son mal. Depuis la découverte du sérum antidiplitérique, un pareil héroïsme ne trouve plus de place, i^e progrès réalisé par la science a en même temps supprimé la nécessité de pareils sacrifices.
Depuis longtemps déjà, Théroïsme qui a armé la main d'AbralLam, pour sacrifier à la foi son fils unique, est devenu inutile. Les sacrifices humains, ayant nécessité des manifestations de la plus haute moralité, deviennent de plus en plus rares et finiront sans doute par complètement disparaître. La morale rationnelle, bien qu'elle admire une conduite pareille, peut ne pas compter avec elle. Aussi elle peut prévoir un temps où les hommes atteindront un degré de perfection, dans lequel au lieu d'être enchantés de profiter de la sympathie de leurs semblables, ils la refuseront d'une façon absolue. ()e n'est donc ni ridéal kantien des gens vertueux, faisant la bonté par pur devoir, ni celui de Hkrbërt Shencer, des hommes qui éprouveront le besoin instinctif d'aider leurs sem» blables, qui seront réalisés dans l'avenir. C'est plutôt l'idéal des hommes qui se suffiront à eux-mêmes et ne permettront plus qu'on leur fasse du bien, que réalisera l'humanité future.
La nature humaine doit ôtrc modifiée selon un idéal. — Comparaison avec la modification de la nature des plantes et des animaux. — Le seigle de Schlanstedt. — Les plantes cultivées par BuRBANK. — Idéal de lorthobiose. — LMmmoralité de l'ignorance. — Rôle de Thygiène dans la vie sociale. — Place de Tal truisme dans la conduite morale. — Absence de conceptiou métaphysique dans la théorie de Torthobiose.
Ainsi (|iie nous Tavons développé dans les Eiudf*s sur la nature humaine, la nature humaine telle qu<> nous la voyons aujourd'hui — résultat d'une lon^^uo évolution, dans laquelle raniinalité entre pour uno large part — ne peut fournir la hase de la nionih* rationnelle. Jj'idéal de l'antiquité transmis aux temps modernes, du fonctionnement harmonieux de tous les orfranes, ne doit plus se poser devant Tliumanité. Les organes en voie d'atrophie ne doivent pas être rappelés à l'activité et tant de caractères naturels, peut-élrt' bons pour les animaux, doivent être amenés à disparaître chez l'homme.
I^a nature humaine, capable de variations ainsi ipu' la nature des organismes en général, doit être modiliée selon un idéal qui demande à être précisé. Dt* nuMue qu'un cultivateur ou éleveur d'animaux n»* s'arrête pas devant la nature donnée des plantes rt des animaux qui l'intéressent, mais la modifie selon ses besoins, de même le philosophe savant ne doit pas envisager la nature humaine actuelle comme
quelque chose d'immuable et doit chercher à la modifier pour le bien des hommes.
Le paia constituant le principal aliment de Thomme, depuis longtemps on cherchait à perfectionner la nature des céréales. Un grand progrès a été réalisé dans cette voie par Rimpau, qui a introduit dans hi pratique une variété de seigle, connue sous le nom de « seigle de Schlanstedt », assez répandue en France et en Allemagne. Rimpau s'est posé comme idéal ((e produire une variété possédant des épis aussi longs et aussi gros que possible, portant des grains nombreux, volumineux et lourds. Ayant précisé son but, il s'est mis à rechercher au milieu dune très grande» quantité de seigle des exemplaires qui se rapprochaient le plus de son idéal. Après un travail très patient et très long, à l'aide de la sélection raisonnée et des croisements, Rimpau a fini par créer la nouvelle» variété, rendant parla un grand service aux hommes.
De nos jours, un cultivateur américain, Rurbaxk (1), s'est acquis une grande notoriété, grâce aux perfectionnements des races de plantes utiles. Il a produit une nouvelle variété de pommes de terre qui a augmenté le rendement de ce tubercule aux Etats-Unis de 85 millions de francs par an. Sur un vaste domaine, ItuRBANK fait la culture d'une quantité d'arbres fruitiers, de fleurs et de toutes sortes de plantes, dans l'intention d'augmenter leur utilité pour Thomme. Il se pose comme idéal de cultiver des plantes capables de
(1) De Vries, dans Biologisches Centralàlatt, 4906, i«r septembre, p. 009.
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résister à la sécheresse du sol, poussant en grande abondance et présentant toutes sortes d'autres .avan» tages. Il a modifié la nature des plantes de telle façon que les cactus et les ronces poussent chez lui sans épines. Les premiers, avec leurs feuilles succulentes, deviennent une excellente nourriture pour les bestiaux et les secondes donnent des fruits agréables au goût et faciles à cueillir sans se piquer. Bcibbànr a perfectionné la culture des prunes sans noyau et augmenté ù tel point le rendement en bules des glaïeuls et des amaryllis, que ces jolies plantes sont devenues à la portée des bourses les moins garnies.
Ces résultats ont demandé des connaissances très profondes, ainsi qu'une période de temps très longue. Mais, pour modifier la nature des plantes, il a fallu avant tout la bien connaître. Pour poser son idéal d'une plante transformée, il faut non seulement préciser l'intérêt à le poursuivre, mais, en plus, détermine]; si les particularités de la plante permettent de considérer l'idéal comme réalisable.
Appliquées à l'espèce humaine, les méthodes, qui sont bonnes pour les plantes et les animaux, doivent être complètement modifiées. Il ne peut être question chez rhomme d'une sélection et dé croisements pareils h ceux que l'on fait subir au seigle et aux pruniers, mais on a le droit de formuler un idéal de la nature humaine, vers lequel l'humanité devrait tendre. Cet idéiil, nous pensons que c'est Torthobiose, c'est-àdire le th'voloppement de riiomme avec, pour but, une vieillesse longue, active et vigoureuse, aboutis- »saiit à la période finale, accompagnée de sensation
de satiété de la vie et du désir de la mort. Il ne s'agit pas simplement de rendre la vie aussi longue que possible, comme le proclame Herbebt Spencer. Lorsque rinstinct de la mort arrive à un âge par trop avancé, comme dans cet exemple de la tante de Bbillat Savarin, chez laquelle il s'est manifesté à 93 ans, il n'y aurait aucun inconvénient à abréger la vie si la mort ne suivait pas de près l'apparition de l'instinct. Ce serait peut-être le seul exemple de suicide justifié par l'idéal de Tortliobiose.
Dans ce cas nous aurions une action conforme à l'idéal, quoique absolument contraire à la nature humaine telle qu'elle s'est formée. Un autre exemple de cette contradiction nous est fourni par la reproduction. L'homme est issu d'animaux pour lesquels la reproduction aussi illimitée que possible était un facteur des plus importants pour la conservation de l'espèce, car elle la jjrotégeait contre toutes sortes d'influences nuisibles, telles que maladies, luttes, persécution des ennemis, changement de climat, etc. Quoique l'homme, d'après les lois de la nature humaine, soit capable de se reproduire en très forte proportion, l'idéal de son bonheur nécessite la restriction du pouvoir prolifique. Nous voyons dans l'orthobiose, basée sur la connaissance de la nature humaine, presprire la limitation d'une fonction qui est tout ce qu'il y a de plus naturel. Cette mesure qui s'impose déjà à présent dans certains cas, devra s'étendre au fur et à mesure que la lutte contre les maladies, la prolongation de la vie et la restriction des guerres, réaliseront do nouveaux progrès. Elle cons-
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tîtiiera un des principaux moyens de diminuer les formes brutales de la lutte pour l'existence et augmenter la conduite morale parmi les hommes.
De même que, pour réaliser leur idéal. Rimpai; et lldtiBANK devaient commencpr par hii>n connatlre I» nature des plantes, de même l'idéal de la rondiiile morale demande avant tout une science variée et prnfonde. Dans ce but, il ne suffit pas de connailre U construction et le fonctionnement de la macbiii» humaine, mais il faut en plus avoir des notions précises sur la vie de l'homme, réuni en société. La culture scientifique est tellement indispensable pour In conduite morale que l'ignorance doit ^ti-e raQg^v parmi les actes les plus immoraux. Une mère qui élève son enfant contrairement aux rèples A'nm bonne hygiène, par manque de connaissances, se conduit d'une façon immoralevîs-îi-vis de sa progéniturr. et ceci malj?ré son sentiment de sympathie. De niânie, un gouvernement qui reste dans l'ignorance des loi» qui règlent la vie de l'homme et des sociétés humaines.
Il ne s'agit pas, bien entendu, d'une science doclnnale, résnmée dans îles manuels et des livres, (le n'Mi pas dans des traités de botanique que Kimi'ac et Rch- BASK ont puisé toutes leurs connaissances. Il faut, m plus des livres, des notions étendues de la pratique île la vie [jour bien diriger la conduite des hommes, t'ii médecin qui vient de terminer ses études à la Facuitt'. malgré toute sa science, n'est pas encore .suflisamment préparé pour bien exercer la médecine. Il tnl (aul pour cela l'bahitude de soigner les malades qui ne m
^gne qu'après un certain nombre d'années. Il en est de même pour Tapplication pratique des principes de la morale. Le rè «élément de la conduite demande des connaissances j)rofondes de la théorie et de la pratique. C'est pour cette raison que les hommes choisis pour l'élaboration et l'application de ce. rèjrlement. doivent satisfaire à ce postulat. Si un jour les hommes se décidaient à vivre d'après les principes de l'orthobiose, il en résulterait un changement considérable dans les attributions des hommes de différents âges. La vieillesse reculerait en telles proportions que les hommes avant atteint 60-70 ans conserveraient toute leur vigueur et ne seraient point astreints à demander des secours, comme cela a lieu dans beaucoup de pays. D'un autre côté, les jeunes gens de 21 ans ne seraient point considérés comme mûrs et aptes à remplir des fonctions aussi difficiles que la participation aux affaires publiques. L'opinion émise dans nos Eludes sur la nature humaine, du danger que présente rimmixtion des jeunes gens dans les affaires politiques, a été depuis confirmée d'une façon éclatante. Dans ces conditions, on concevra facilement que les idoles modernes, suffrage universel, opinion publique et référendum, où une masse ignorante est appelée à juger des questions qui demandent des connaissances variées et profondes, ne résisteront pas plus que les idoles anciens. Le progrès des connaissances humaines amènera le remplacement de ces institutions par d'autres, où la morale appliquée sera dirigée par des gens ayant une réelle compétence. Il est permis de supposer qu'alors la culture scientifique sera plus
répailduo qu*elle n'est actuellement et qu'elle occupera dans réducation et dans la vie la place qui lui revient d'après sa valeur.
Il est de toute évidence que, pour qu'une mère puisse se conduire moralement vis-à-vis de son enfant, il faut qu'elle s'instruise d'une façon appropriée. Au lieu de faire des études de mythologie ou de littérature comparée, elle devra apprendre Thygiène et tout ce qui se rapporte à Télevage rationnel de l'enfant. Il en est de même pour l'instruction des hommes, où Tétude des sciences exactes devra occuper de beaucoup la première place. On conçoit facilement que, dans ces conditions, la conduite morale et la culture scientifique s'uniront de plus en plus. Une mère ignorante élèvera son enfant très mal, malgré toute sa bonne volonté et tout son amour. Un médecin, mil par la plus grande sympathie pour ses malades, pourra leur faire beaucoup de mal s'il n'a pas assez de connaissances appropriées. IjCs politiciens, fussent-ils irréprochables au point (le vue moral, font souvent par ignorance la plus nuisible politique pour leurs administrés. Avec le |)rogrès des connaissances, la conduite luorah^ et la conduite utile s'identifieront de plus en plus.
Il nous a été reproché que, dans notre système, l'hygiène du corps occupe une place beaucoup trop grand(». Il ne saurait en être autrenumt, car la sanlé joue certainement le premier rôle dans l'existence. i\ralgré tout son pessimisme, Schopknhauer a été persuadé que « la santé est le plus grand trésor, devant lequel loutle reste n'est rien» (Kxtraitd'uno lettre àsou ami Osacn). Dans beaucoup de religions les soins de la
"santé sont recommandés comme un des principaux <leToirs. Quoique nombre de savants ne partagent pas l'opinion que la circoncision fut prescrite dans un but hygiénique, il n'est pas douteux que dans la religion juive les règles de Thygiène ont une importance très grande. Ce n'est que le Christianisme, avec son mépris du corps humain, qui a exclu Thygiène de son code, suivant les paroles de Jjîsus : « ne soyez point en souci pour votre vie, de ce que vous mangerez ou de ce que vous boirez ; ni pour votre corps, de ^uoi vous serez vêtus. La vie n'est-elle pas plus que la nourriture et le corps plus que le vêtement ? » ^St Math., VI, 25). Comme, pendant très longtemps, l'hygiène se trouvait à un stade de développement très inférieur, il est tout naturel qu'elle n'ait pas pris <l'importance dans les affaires humaines. Et c'est peut- -ètre encore comme une réminiscence de cet état de choses qu'il faut considérer l'objection sur l'importance exagérée que nous avons attribuée à l'hygiène ^ans notre schéma de lorthobiose. Seulement, aujour- <l*hui la situation a bien changé. Depuis la fondation -de l'hygiène scientifique, grâce aux recherches bactériologiqueîi, cette science a pris d'un seul coup la valeur d'une science exacte II est partant devenu nécessaire de lui assigner une place prépondérante dans la morale appliquée, cette branche de nos connaissan- •ces qui apprend comment doivent vivre les hommes. Il nous a été reproché aussi que, dans notre système, il n'y a « aucune place pour Tal truisme » (1). 11
(!) Dr Grasset, « La fin de la vie », dans la Revue de philo- Sophie, h' août 4903.
,1 que n
s cherché à fonder la
murale sur une base ùgoïste, ainsi que nous l'uvuns l'xpiiné pluH haut. Nons avons pensô (jne le désir île vivre sillon l'idéal de l'iirthobiosc elde faire vivr* le* [iroehiis dans la voie normale, constitue un mobile [niissant pour que les hommes s'entendent à vivre itn commun, sans se léser et en n'aidant mutuelleiuent. lie mobile, aeeessible aux personnes dtmt les Kenlîiiients attriiiBtes ne sont pas particuhèrement (lévelo]!* pés. doit largement contribuer ù l'extension dp In i^oiuluite morale des hommes. Kt tout en supposant i]ni!, dans l'avenir, les manifestations de iiioralité mf* linée, telle que le sacrifice de la vie et de la santé, de viendront totalement ou k peu près inutiles, atmt Kommes persuadé qu'à l'époque actuelle raitruisnw trouvera facilement où se placer. l.'appUcatiuu tli!9 données Hcientiliques déjà acquises à la pratique, demandera certainement beaucoup d'abnégation el Ai bonne volonté. La lutte contre les préjuj^és de tout* Horte, le développement et ta défense d'idées saines, nécessitent une coniluile altruiste des plus nobles.
Les craintes de nus contradicteurs sont d'sulanl moins justitiées que les sentiments de syniputhi** de solidarité auront une larpe application dans la ti\clie d'aider les hommes dans leur évolutiou ver-* le \ riii but de la vie normale.
Ilien que les connaissances actuelles permetteut iléjà d'établir les bases d'une morale rnlionnpJle. ooi le droit d'admettre que dans l'avenir, si le prostré scienlilique continue ù suivre sa marche aAceadante, les règles de lu conduite morale se perfectionneroatili
plus en plus. On ne nous reprochera pas d'avoir une foi aveugle dans la toute-puissance de la science. Lorsque quelqu'un tient fidèlement ses promesses, on lui prête plus qu'à un autre qui promet beaucoup et ne rend rien. Or, la science a déjà souvent justifié les espérances que Ton avait en elle. C'est elle qui permet de combattre des maladies des plus terribles et qui rend l'existence plus facile. Au contraire, les religions qui d.emandaient une foi sans critique comme moyen de guérir les maux qui affligent l'humanité, ont été incapables de tenir leurs promesses.
Le reproche de prêcher la foi aveugle dans le progrès scientifique, destinée à remplacer la foi religieuse, est donc injuste, car il ne s'agit que d'une confiance que la science a largement méritée. Non moins injuste est le reproche qui nous a été fait d'avoir bâti notre système sur un principe finaliste, partant métaphysique. D'après M. Parodi (l),les hypothèses d'une vieillesse physiologique et de la mort naturelle « semblent bien impliquer l'idée d'une durée naturelle de la vie humaine, que, par suite de causes accidentelles, l'homme ne remplirait pas tout entière aujourd'hui. M. M... emploie et répète l'expression de « cycle normal » . Or, ne voyons-nous pas là reparaître subrepticement l'ancienne conception finaliste de la nature, si énergiquement désavouée d'abord ? la croyance que l'espèce est une réalité nécessaire, répond à un type propre et bien défini et comme à un dessein particu-
(.1) « Morale et biologie », Revue philosophique, i%i, t. LVIII,
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lier de la nature ; que celle-ci ayait comme une idée directrice, un idéal, que les circonstances ont pu masquer ou dégrader, mais qu'il s'agit de restituer dans sa partie intégrale ? Car, sans cela, de quel droit affirmer qu'il doit exister un point d'équilibre parfait et stable entre TindiVidu et son milieu ? qu'il y a un cycle normal ; que les désharmonies doivent pouvoir s'harmoniser ? »
Il n'est pas difficile de démontrer que toute cette objection de principe repose surun simple malentendu. Jamais il n'a été question chez moi de quelque idéal de la nature ni d'une nécessité inévitable d'une transformation des désharmonies en harmonies. Ignorant les a desseins » et les « motifs » de la Nature, je ne me suis jamais placé sur un terrain métaphysique. Je n'ai aucune notion, si la Nature a un idéal quelconque et si l'apparition de l'homme sur la terre répond a quelque projet de cet inconnu. J'ai parlé d'un idéal des hommes qui correspond à un besoin d'éviter les grands maux de la vieillesse actuelle et de la mort telle que nous la voyons autour de nous. J'ai dit en plus que la nature humaine, cet ensemble de choses très complexes et d'origines diverses, contient dans son sein certains éléments qui peuvent servir pour la modifier selon notre idéal humain. Je n'ai pas lait <iutre chose qu'un agronome qui trouve dans la nature des plantes les éléments qui le poussent à chercherdes races nouvelles et perfectionnées. De même que dans la nature de certains pruniers il y a des éléments qui permettent l'obtention de prunes sans noyau, plus loiumodes à manger, de même dans notre propre
nature il existe des caractèresqui permettent la transformation de notre nature désharmonieuse en une nature harmonieuse, conforme à notre idéal et capable de nous rendre heureux.
J'ignore complètement les desseins et Tidéal que la Nature peut avoir au sujet des prunes, mais je sais bien que Thomme peut avoir ces desseins et cet idéal qui peuvent servir de point de départ pour la transformation de la nature de ces fruits. Il n'y a qu'à remplacer la prune par Thomme, pour se placer à mon point de vue. Si j ai parlé d'un cycle normal ou de la vieillesse physiologique, je n'ai employé ces mots que dans le sens de phénomènes normaux ou physiologiques par rapport à noire idéal humain. J'aurais pu tout aussi bien dire que le cactus sans épines est un cactus normal, dans les conditions où il s'agit d'obtenir une plante succulente, pouvant servir de bonne nourriture aux bestiaux. ïl m'a paru plus commode de dire « normal » ou ce physiologique ». au lieu de « qui correspond à l'idéal des hommes ».
Je suis si peu persuadé qu'il existe quelque disposition de la Nature destinée à transformer nos malheurs en bonheurs et nos désharmonies en harmonies, que je ne serais nullement étonné si cet idéal n'était jamais atteint. On parle souvent, même dans les milieux où on ne cultive pas la métaphysique, des desseins de la Nature à conserver l'espèce au détriment de l'individu. On s'appuie pour cela sur le fait que l'espèce survit à l'individu. Mais n'y a-t-il pas eu une quantité très grande d'espèces qui ont complètement disparu ? Parmi ces espèces, il y a eu des êtres très
hautement organisés, tels que certaines espèces de singes anthropoïdes (Dryopithecus, etc.). La Nature, ne les ayant pas épargnées, comment peut-on savoir qu'elle n'est pas disposée à traiter de même Tespèco humaine ? Il nous est impossible de connaître^ rinconnù, ses plans et ses intentions. Il faut donc laisser de côté la Nature et ne nous occuper que de ce qui est plus à portée de notre intelligence.
Celle-ci nous apprend que l'homme est capable dt*. grandes choses et c'est pour cela qu'il faut souhaiter ({u'il modifie la nature humaine et transforme ses (lésharmonies en harmonies. Il n'y a que la volonté humaine qui puisse atteindre cet idéal.
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